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AVANT-PROPOS 



Après avoir évoqué dans Paris de 1800 à 1900 la vie parisienne d'année en année et de 
'jour en jour, il était nécessaire de faire la synthèse de ce travail. C'est l'objet des Centennales 
hparisienms. Les deux ouvrages se complètent, sans que l'un soit la répétition de l'autre. 
Celui que nous offrons aujourd'hui au public a pour caractère distinclif de faire connaître 
^;.eii ses différents et multiples rouages ce mécanisme unique au monde qu'est la capitale de 
la France, avec, au cours du dix-neuvième siècle, ses transformations successives et ses 
indéniables progrès. 

ff^ La tâche à remplir n'était ici ni moins complexe ni moins difficile que la première. Il a 

^, fiillu de très longues et très patientes recherches pour mettre à exécution le plan adopté, 

? aussi nouveau que celui suivi dans les trois volumes déjà parus. Ce plan, nous l'avons toutefois 

'i: restreint aux parties les plus importantes à traiter, en omettant à dessein ce qui, comme 

•^ la centennale littéraire par exemple, a déjà été étudié dans Paris de 1800 à 1900. 

^': Les Centennales parisiennes attestent l'activité prodigieuse et incontestablement admirable 

de Paris pendant cette période séculaire qui vient de s'achever et qui aura été, dans notre 

;' histoire, une des plus fécondes à tant d'égards. Les faits démontrent combien d'efforts 

indémentis se sont unis dans les différentes voies du développement matériel, administratif, 

intellectuel, moral, industriel, économique, durant ces cent années, pour atteindre aux 

résultats dont on est témoin aujourd'hui. 

11 y avait autant d'utilité que d'intérêt à dresser ce bilan remarquable. Les documents 
échappent peu à peu aux investigations les plus persévérantes et les plus sagaces. Il en est 
qui disparaissent irrémédiablement et dont le prix devient très grand par suite de leur 
rareté. Nous avons pensé qu'il était prudent de rassembler tous ceux qui présentaient une 
valeur réelle et qui en acquerront une plus appréciable encore, à mesure que l'on s'éloignera 
des temps auxquels ils se rapportent. De même que Paris de 1800 à 1900, ces Centennales 
parisiennes auront, nous l'espérons, leur place dans les bibliothèques publiques et privées, où 
tout ce qui sert de référence est indispensable. On les consultera sans doute souvent, mais nous 
pensons qu'on les lira aussi de page en page avec curiosité et qu'on les relira avec plaisir. 

Charles Simoxd. 
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I 

E\ France le siècle ne commence jamais 
à sa date exacte. Il y a toujours défaut do 
concordance entre la cIironoIo'j;ie et l'his- 
toire. Toutes les grandes époquos qui inauj;u- 
rent une ère nouvelle chevauchent sur deux 
centennales. Telles les périodes de (Iharleina- 
^'ne, de IMiilippe-Auguste, de l'hilippe-le-Bel, 
do la ^'uorre de Cent ans, des guerres d'Italie, 
de Henri IV, de Louis XIV, de la Révolution, 
Cette dernière, tout en n'étant plus qu'un sou- 
venir à partir du 18 Brumaire, ne prend réelle- 
mont fin qu'à l'avènement de l'Empire. Le Con- 
sulat va de l'an VIll, qui appartient encore au 
dix-huitième siècle, à l'an XII, qui est déjà du 
dix-neuvième. Cependant la démarcation entre 
l'ancien régime et le nouveau coïncide presque 
avec ce changement d'espace séculaire. Pour 
quelques-uns même cette coïncidence est abso- 
lue. Lucien lionaparte la proclame et personne 
ne le contredit, sauf peut-être Lalande qui a 
la tète dans les astres. 

Les mœurs concourent du reste à donner 
raison à l'ancien président du conseil des Cinq- 
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Cents. Elles se modifient tout à coup si com- 
plètement que le lendemain de la chute du Direc- 
toire n'a plus aucun lien avec la veille. Pour la 
première fois depuis les temps 
les plus lointains, le siècle qui 
naît n'a pas d'enchaînement 
avec le siècle qui vient d'expi- 
rer. Et Paris, vieux de quinze 
cents anSj rajeunit soudaine- 
ment, brûlant tout ce qu'il 
avait adoré pour suivre la voie 
juscju'alors inconnue de la li- 
hertè, où l'on marchera d'un 
pas tantôt lont. tantôt déli- 
béré, entraînant peu à peu 
toute l'Europe à imiter 
rexemi)le. 

Ces cent ans de Paris poli- 
tique qui s'écoulèrent de 1800 
à 1900 forment en réalité un 
tout dont les parties intégran- 
tes, à les étudier de près, sont 
bien de même nature A tra- 
vers les successions de gouvernements qui ne se 
ressemblent pas, l'esprit parisien demeure en 
définitive identique. Des maîtres différents impri- 
ment, de régne en règne, leur 
effigie sur la monnaie mise 
en circulation, mais cette mon- 
naie a sans interruption la 
même valeur, l'effigie seule 
est tour à tour remplacée par 
une autre; la monnaie garde 
sa dénomination ; peu importe 
que son titre soit plus ou moins 
altéré, elle reste un signe re- 
présentatif invariable, égal 
pour tous, accepté également 
par tous. 

Il n'en va pas autrement 
des principes de Paris au cours 
de tout le dix-neuvième siècle. 
Celui qui ne considère les 
choses qu'à la surface croit 
apercevoir des courants distincts, quelquefois 
nombreux, et que l'on appelle les partis, souvent 
opposés, souvent aussi s'associant pour atteindre 
un résultat, quitte à se sépa- 
rer quelque temps après, l'n 
examen plus attentif, plus 
perspicace fait découvrir que 
sous ces divergences d'orien- 
tation il y a cependant une 
préoccupation commune : la 
volonté de vivre, et quelle «jue 
soit l'autorité au pouvoir, de 
vivre libre, car la liberté est 
désormais promise par tous 
ces programmes, même Ic.^ 
plus rétrogrades, parce (lu'elle 
est dans toutes les aspirations. 

Avrc cette volonté de Paris, 
ouvertement alfirmèe à cer- 
taines heures ])ar les mani- 
festations populaires qui vont 
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parfois jusqu'à rinsurrection victorieuse, le pou- 
voir, libéral ou non.doitinéhictablement compt» r, 
car la chaudière où la vapeur est comprimée 
éclate dès que la pression 
excède la mesure permise au 
manomètre. 

Ce Parisien, d'aspect en gé- 
néral pacifique par tempéra- 
ment ou par calcul, aux dehors 
bon enfant, fréquemment 
badaud ou prudliommesque, 
quand il est la foule, ayant 
en général l'air de lâcher la 
bride à ceux qui dirigent les 
affaires du pays ou de la Ville, 
et qu'il appelle avec un geste 
d'orgueil ou de confiance ses 
élus et ses mandataires, se 
ressaisit subitement quand 
son intérêt et son caractère, 
au fond très indépendant, sont 
lèses ou menacés de l'être. 
C'est que la capitale dont il 
est l'élément actif constitue au vrai le cerveau 
du monde, et que ce cerveau est constamment 
en travail. Le Parisien en ressent un légitime 
amour-propre et, fort de sa 
supériorité, il entend ne pas 
abdiquer le privilège qui le 
place à l'avant-gardc du pays, 
instruit ou ignorant, il vit 
dans une atmosphère d'idées 
qu'il respire en quelque sorte 
malgré lui. tju'il le veuille ou 
non, tout ce qui s'agite dans 
celte enceinte, successivement 
agrandie, où il s'est fi.xè, par- 
fois depuis plusieurs généra- 
tions, aune part déterminante 
dans son existence. Il en émane 
des influences qu'il subit et 
qui, diversement exercées, éla- 
borent ce que l'on a nommé 
l'opinion. 
L'opinion de Paris entre à tout moment dans 
la vie de la France et surtout dans la vie de 
Paris. Latente chez la majorité de la population 
parisienne, (|ui paraît souvent 
moutonnière, indifférente ou 
encline à l'abstention, elle est 
remuante, bruyante, explo- 
sive chez certains qui disent 
hautement ce qu'ils pensent et 
l'affichent à l'occasion; mais, 
qu'elle se renferme ou se ma- 
nifeste, elle est esssentielle à 
tous, i)arce que Paris est plus 
en contact immédiat que les 
autres villes avec tous les 
rouages du gouvernement et 
de l'administration qui fonc- 
tionne sous ses yeux. On voit, 
on observe, on compare, on 
juge, on commente, on dis- 

(Musée d« la Monnaie.) CUtC, On blâme, On loue, et 
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tout naturellement, dès qu'on a le droit d'inter- 
venir ou qu'on se l'arrogé, on intervient. 

De là dans la physionomie de Paris unirait 
particulier qui lui est bien propre et qui s'est 
marqué surtout depuis les toutes premières an- 
nées du xix*" siècle. Bismarck disait : « Savez-vous à 
quoi entre mille individus je reconnais immédia- 
tement un Parisien? (^est qu'au bout de cinq mi- 
nutes de conversation il blague le gouvernement. » 
Et il ajoutait : « Olez à Paris la [lolitique, vous 
aurez un poisson sorti de l'eau. » 

Paris ne peut donc stî comprendre sans la vie 
politique de P.iris. Klie fut fertile en soubresauts, 
en enthousiasmes, en découragements comme en 
rebondissements, en lièvres d'angoisses comme en 
admirables élans d'énergie et de relèvement. Klle 
n'a pas, que nous sachions, èlè racontée. La tâche 
n'est, à vrai dire, pas facile, parce qu'il n'eu <'st 
point de plus complexe, même pour la pèri«Kledu 
XIX* siècle, dont les témoins capables d'écrire 
leurs impressions n'ont pourtant pas manqué. Il 
faut espérer que le sujet, <l'uu si vif intérêt, ten- 
tera un historien. Poumons, réduit ici à quelques 
pages, nous ne pouvons offrir au lecteur qu'un 
tableau très sommaire, une synthèse oiii il y aura 
forcément beaucoup d'omissions. 

II 

Le 18 Drumaire ne fut pas une surprise pour 
Paris. Le Directoire, avec son étalage d'immora- 
Hté intentionnellement éhontée, de luxure autant 
que de luxe, de folies renouvelées des pires orgies 



romaines, ne pouvait durer qu'un temps très court. 
Tout le monde en était convaincu, et ceux mêmes 
«lui, dans l'engouement des plaisirs effrénés, épui- 
saient avidement tout ce qu'offrait la licence, ne 
se dissimulaient point que l'écœurement devait 
venir bientôt. 11 suffit d'un homme et d'un coup 
de force pour nettoyer l'écurie d'Augias. Les tré- 
teaux sur lesquels tout Paris dansait à l'exemple 
du dieu Veslris s'effondrèrent, le rideau s'abattit 
sur la comédie qui se jouait dans presque toutes 
les maisons, du grenier à la cave ; il y eut comme 
un vif rayonnement de soleil qui assainit la rue ; 
les ridicules des incroyables disparurent quand 
leur canne noueuse et tordue fut brisée dans 
leurs mains: les femmes redevinrent pudiques; 
la pluie d'argent jeté par les fenêtres cessa. Paris 
s'assagit. 

Bonaparte avait d'un seul mouvement mis fin 
au désordre des esprits et des mœurs. Les yeux 
dessillés des Parisiens virent la situation telle 
(ju'elle était: les dangers extérieurs et intérieurs, 
l'étranger coalisé avec l'émigration, la France en 
proie à l'anarchie et sur la pente de la corruption, 
encore plus funeste que les menaces d'invasion. 
Le premier consul eut — on le lui contesterait en 
vain — la vue nette des périls à conjurer et il fut 
le maître de l'heure. Il a le coup d'œil prompt et 
sûr du général qui sait comment, pour gagner la 
bataille, il doit établir ses p<»sitions et diriger ses 
manœuvres ; il entre en campagne avec »m plan 
solidement arrêté. Et le Consulat^ dont il a sans 
doute précisé d'avance les étapes, est pour lui une 
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expédition mili- 
taire, où il va 
meltre en œuvre 
toute la lactique 
et la stratégie 
d'un chef d'ar- 
mée. Soldai, il 
emploiera les 
movens avec les- 
quels <»n disci- 
I»line le soldat. 
Contre ceux qui 
résistent, la loi 
martiale ; contre 
ceux qui accep- 
tent d'obéir, des 
précautions pour 
empêcher les re- 
tours d'insubor- 
dination. Puis, 

afin de frapper les imaginations, de les séduire, velle qui, avec la préfecture de la Seine, la pré- 
de les enflammer, la frloire des triomphes, l'é- fecture de police, les douze mairies distribuées 
blouissemont des parades, des panaches, le bruit dans les arrondissements, forme un rempart 
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des tambours qui couvrent 
les murmures, l'éclat des 
dignités militaires qui exci- 
tent les admirations et les 
ambitions; en même temps, 
afin de calmer les irrita- 
tions bourgeoises, le retour 
à la religion par le Concor- 
dat, la réouverture des égli- 
ses, la paix avec les crojan- 
ces. Enfin, pour donner 
satisfaction aux idées, les 
discours où la liberté est à 
la fois un thème de beaux 
développements et un mi- 
rage. 

Paris, qui se contente 
souvent da mot pourvu que 
celui-ci lui donne l'assu- 
rance que l'idée se réalisera, 
se laisse persuader. On lui 
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contre les troubles et les 
révoltes. Sans doute l'opi- 
nion n'est pas exempte de 
critiques, même améres, 
dans ses jugements sur les 
édits consulaires. Toutes 
les oppositions qui n'ou- 
blient point que le Consu- 
lat a pour origine l'usurpa- 
tion et pour but la dicta- 
ture, ne désarment pas. 
Mais le consul est plus armé 
quelles. Il a la police, la 
troupe, les tribunaux, les 
prisons, la déportation , le 
peloton d'exécution et Pé- 
chafaud. Et quand il ne veut 
pas faire usage de la ter- 
reur, il a le prestige, les 
fanfares des vainqueurs de 
Marengo, les Te Deuni de 
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démontre que 
la 1 iber té ne 
peut être viable 
sans l'ordre, il 
devient parti- 
san de Tordre, 
surtout parce 
que l'ordre im- 
plique la pros- 
|)érité. D'autre 
I»art, on lui 
prouve que 
Tordre ne peut 
exisier sans la 
régularité de 
Tadministra- 
lion, et il ap- 
plaudit à la 
création d'une 
institution nou 
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(Musée de la Monnaie.) 
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Notre-Dame, les messes solennelles, les actions 
(le grâces qui célèbrent la paix d'Amiens, les 
f(Hes qui exaltent, les embellissements de Paris 
qui donnent du travail. L'opposition 
lui tient tète jusqu'y* la mort do 
Pichegru et de Georg^^s, jus- 
qu'à la condamnatiiHj de 
Moreau. mais elle perd 
chaque jour de ses par 
tisans. La masse des 
Parisiens as=;iste ù 
ces procès avec 
plus de curio- 
sité que d'inté- 
rêt. On en parle 
beaucoup moins 
que de la ferme- 
ture de la bar- 
rière de l'Ktoile 
par la police à 
la recherche des 
conspirateurs, et 
lorsque ceux-ci 
sont arrêtés, labar- 
rière rouverte et Je 
rétablissement de la 
promenade de Long 
champs font les frais do 
tous les propos. C'était, puur 
un très grand nombre de Pansiona 
une restitution de la liberté qu'on 
leur faisait; ils l'attendaient et, une fois obte- 
nue, ils n'en demandaient pas davantage. Paris 
était prêt pour l'Empire. 

m 

Si le Sacre et la prèscni e 
du pape dans la capitale 
furent du goût de Ja 
foule parisienne qui 
se plaît avant tout 
au spectacle dans 
lequel figurent 
les grands de la 
terre, si les visi- 
tes faites par 
Pie VII aux hos- 
pices et aux éta- 
blissements cha- 
ritables firent 
accourir sur son 
passage tout ce 
que Paris comp- 
tait de gens pieux, 
— et il yen avaitdes 
milliers malgré lapro- 
pagandc des idées jaco- 
bines, — ces démouRi ra- 
tions n'auraient ci^piindiud 
pas été accueillies pjir (hss ncela- 
mations populaires, sans l'accom- 
pagnement des nouvelles pro- 
messes d'octroi d'une plus grande 
liberté. Paris voyait, à la vérité, 
en ce moment dans Bonaparte, 



couronné par le chef de l'Église, une sorte de 
dieu à qui il vouait toute son admiration. Mais ce 
culte n'était profond que parce que l'on attendait 
de l'idole l'exaucement des vœux 
qu'on Jui adressait. Or, de ces 
vanix. le premier, le plus 
teiiaoc et le seul en réa- 
lité, contenant tous les 
autres, c'étaitl'idéal 
rêvé par tous, cet 
idéal que l'on 
avait espéré de 
la Révolution et 
qu'elle n'avait 
pas apporté, 
puisque ceux 
qui devaient le 
faire prévaloir 
s'étaient entr'é- 
gorgés pour lais- 
serrecueillirleur 
héritage par les 
thermidoriens. 
Le peuple de Pa- 
ris, Hvré à la mi- 
sère et à l ignorance 
dans les basses classes, 
n'avait, ni sous la Conven- 
tion, ni Hous le Directoire 
el pas davîintûge sous le Gonsu- 
lat, bénéficié de ces Droits de 
l'homme et du citoyen que ion avait rédigés pour 
lui. Il avait vu la bourgeoisie, enrichie dans des 
spéculations financières et comblée des faveurs 
du pouvoir, faire dériver vers 
eJlc toutes les sources vives 
des ftalisfaclions matériel- 
les ; il s'était aperçu que 
Tancien régime n'avait 
fait, sous beaucoup 
de rapports, que 
changer de nom, 
et il en était 
maintenant en- 
core plus con- 
vaincu en assis- 
tant au réta- 
blissement des 
largesses tom- 
bant d'en haut 
sur un petit 
nombre d'élus, 
dont on payait 
ainsi le dévoue- 
ment. Cependant, 
toujours patient 
comme ceux que berce 
hi chimère des espéran- 
ces lointaines, il se disait 
que imîsquc l'empereur était 
désoruiais tout-puissant, sa pen- 
LE8 QUATRE SERGENTS DE LA séc intiiTic devait être de faire ser- 
RociiELLE yip sa toute-puissance à l'introni- 

Médaillcs de David sation définitive de cette liberté, 

(CoiiccUon L. Dciabroufse.) qui se Confondait avec le patrie- 
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LE DEFILE DES CONDAMNES MILITAIRES DEVANT LA COLONNE VENDOME 
AVANT LE DÉPART POUR LE BAGNE 

D'après une gravure de la Reslauralion. — Colleclion G. Hartmann.) 



fi ces d'hommes et de souffrances, 
n'avait fait qu'exploiter sa cré- 
dulité; et Paris se détournait de 
l'idole, la laissant se briser elle- 
même sous le poids de ses dé- 
faites. 

L'héroïsme parisien qui résista 
pendant douze heures sur les 
hauteurs de Belleville et dans la 
plaine de Saint-Denis n'était pas 
inspiré par un dernier attaclie- 
ment à l'Empire. L'indifférence 
avec laquelle on avait vu fuir 
l'impératrice régente, emportant 
le roi de Rome, qui ne devait 
plus être qu'un duc de Ueichs- 
ladt, disait clairement que la 
dynastie impériale avec toutes 
ses attaches n'élait plus rien pour 
la population de la capitale. Paris 
se battait aux barrières parce 



tisme et pour laquelle on 
allait se battre au delà de 
la frontière et, en beau- 
coup de cas, se faire tuer. 
Paris vécut de cette illu- 
sion durant dix ans, de 
4804 à 1814. 11 s'j endor- 
mit, laissant reculer l'é- 
chéance des promesses 
impériales jusqu'à la vic- 
toire suprême qui devait 
paralyser toutes les forces 
de l'étranger. Le réveil fut 
cruel. Dés la première 
crainte de revers, dès la 
première certitude des 
échecs, le désenchante- 
ment se produisit. L'air 
de Paris se remplit d'ef- 
fluves de colère : toutes les 
batailles gagnées, toutes 
les fêtes acclamées, tous 
les grands enthousiasmes 
qui avaient salué le ma- 
riage de Marie-Louise, la 
naissance du roi de Rome, 
tous les serments de fldé- 
lité aux aigles dont on 
avait suivi le vol superbe 
& travers l'Europe, toutes 
les protestations et tous 
les dévouements confon- 
dirent leurs souvenirs dans 
une même hostilité. La 
gloire excusait tout, la 
décadence ne faisait plus 
rien pardonner. Paris sen- 
tait que rEmj)ire, qui avait 
en toutes circonstances 
ranimé sa popularité au 
foyer des idées de liberté 
pour lesquelles on avait 
consenti à tous les sacri- 




APRÈS LES TROIS GLORIEUSES. — LE DERNIER SOMMEIL ORS HEROS 
D'aprèi une gravure de 1830. — (Collection G. Ilartirann.) 
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LE COnPS LÉGISLATIF (JABnÉ PAR LA TnOlI'E PENDANT LES ÉMEUTES DE 1832 
D'après une estampe du teriijis. — (Gollcclion G. Hartmann.) 

que les alliés cscorlarit laUcslauration, c'élait la 
liberté en péril. 

IV 

La Charte constitutionnelle de Louis XVIII a 
pour assises les deux promesses dont Paris récla- 
mait la réalisation. Les Bourbons, rentrés entre 
les baïonnetles étrangères, s'engagent à régner 
pacifiquement en s'appuj^ant sur des institutions 
libres. Paris, qui n'est à ce moment pas royaliste, 
mais qui n est plus napoléonien, a peu de sj mpa- 
thies,en dehors des familles aristocratiques, pour 
le roi de Gand, mais ce roi offre des garanties que 
l'on se résigne à croire sincères. Le peuple et la 
bourgeoisie ne se montrent cependant pas con- 
fiants. Ils veulent voir le nouveau gouvernement 
à rœuvre,et lorsque quelques mois après, le retour 
de Napoléon fait reconnaître l'impuissance de ce 
trône reconstruit par le tsar et ses cosaques, au- 
cune tentative n'est faite pour retenir le souve- 
rain qui se dérobe effaré devant le spectre impé- 
rial. Les Cent-Jours, malgré la fête du Champ-dc- 
Mars et l'acte additionnel aux (lonstitulions de 
l'Empire, ne rendent pas la foi à Paris. « 11 y 
avait, dit un historien, comme un voile de deuil 
sur toutes les dmes. ^ Waterloo donna raison aux 



inquiétudes et aux dé- 
fiances. 

Les médailles frappées 
à l'occasion du second re- 
tour de Louis WIII sont 
des témoignages officiels 
du sentiment des Parisiens. 
Elles n'expriment pas ce 
qui était au fond des cons- 
ciences. Les rondes dans 
les parterres du jardin des 
Tuileries, les chants de : 
« Vive Henri IV! » ne par- 
tent point du cœur de Pa- 
ris. A ceux qui se livrent à 
ces danses et à ces cris se 
mêlent des soldats étran- 
gers, et ce n'est point le 
vrai peuple qui entonne les 
refrains. De môme l'clme 
de Paris ne prend aucun 





LES ÉMEUTES DE 1832 
D'après une estampe de Tépoquc. — (Collection G. Hartmann.) 



LES MASSACRES DE LA KUE TRANSNONNAIN 

D'après une estampe de VIfistoire de Paris, do Dulanre. 

rùle dans ces courses à la fortune qui, autour 
du Palais-Koyal, dans le quartier Montmartre et 
dans larue Saint-Denis, fontrivaliserlecommerce, 
ramassant l'or que jettent h pleines mains les 
officiers prussiens et anglais auxquels on a par- 
tagé la curée des milliards de la rançon. 

Paris se recueille là où subsiste le respect des 
iiialheurs de la patrie, là où l'on n'oublie pas que 
l'invasion est l'insulte à la liberté. Plus lard, ou 
pour mieux dire bientôt, quand les Bourbons ont, 
à prix d'argent payé par le pays et surtout par la 
oopitale, délivré le territoire de l'occupation euro- 
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MÉDAILLE FIIAPPÉK A L OCCASION UK l. I.\AUGUI\ATIOX 
DU MUSÉE DES MONNAIES (1833) 

(Musée des Moimuios.) 

de la 
montent sur l'échafaud pour leur opinion, Paris 
comprend que la Restauration ne veut (]ue le réta- 
blissement de l'absolutisme. Alors les idées vol- 
tairiennes et révolutionnaires en recrudescence 
se liguent contre le trône. Tout Paris chante les 
chansons de Déranger et lit le Constitutionnel. La 
garde nationale, à qui l'on enjoint d'empoigner 
Manuel dans la salle des séances du Palais-Bour- 
bon, refuse. L'opposition grandit sous Charles X ; 
elle devient tellement croissante que l'issue du 



règne n'est pas douteuse. Les funérailles du gé 



péenne, quand 
la presse com- 
mence à revendi- 
quer les garan- 
ties libérales en 
résistant à la 
terreur blanche, 
quand la jeu- 
nesse des écoles 
donne son sang 
pour l'affirma- 
tion de la liberté, 
quand les socié- 
tés secrètes, et 
entre toutes le 
carbonarisme, 
expient leur 
amour de cette 
liberté par la 
mort, quand les 
(juatre sergents 
Rochelle 

néral Foy, les illuminations après le retrait de la 
loi contre la presse, les démonstrations hostiles 
au roi et aux princesses sur le Champ-de-Mars, 
l'entrée au Parlement des libéraux Dupont (de 
PEure), LafOtte, Casimir Péricr, Benjamin Cons- 
tant, etc., les émeutes de la rue Saint-Denis 
prouvent à l'évidence que Paris ne veut pas 
d'un gouvernement qui va à l'enconlre de sa 
liberté ; et lorsque ce gouvernement lance les 
Ordonnances, il sonne lui-même le glas du règne 
et de la dynastie. 




RETOUH DES CENDRES DE NAPOLEON I" 
A PARIS (iSiO) 

Dessus de lioile. — iColKclioii Paul Le Roux.) 




UNE ÉMEUTE SOUS LOUIS-PHILIPPE 

D'après une estampe du temps. (Collection G. Hartmann ) 
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Fontiéo parles polrmisles issus de la bourgeoisie 
libérale, la monarrliie de Juillet, dès ses premiers 
jours, u*a pas de racines dans l'Ame de Paris. 
Louis-Pliilippe ne personnifie, pour les Parisiens, 
qui ne îe connaissaient jîuère avant son avène- 
nement. aucun des vieux parlis. et il n'est pas 
non ]ilus, au sens strict du mot. un homme nou- 
veau. Choisi par une poii^née de politiciens pour 
faire le premier essai d'institutions constitution- 
nelles (pie l'on se ligure avoir taillées sur le pa- 



dansait peu de temps avant la chute de Charles X 
fut moins que jamais éteint de 1830 à 1848. Il 
était facile d'ailleurs de prévoir — Louis Blanc le 
fit dans les conclusions de son Histoire de dix 
(ma, — qu'une nouvelle éruption aurait lieu, et il ne 
fallait pas être grand clerc pour dire d'avance 
que la royauté- sur quelque dvnaslie qu'elle eiU 
tndié, depuis la Révolution, à s'ap|)uvor, v périrait. 
Ce roi qui régnait sans gouverner, et qui espérait 
conjurer les orages en î-e coiil»'nlant d'un rôle 
automatique substitué à l'absolutisme de l'ancien 
régime, paraissait devoir jjlairc h tous par sa 




A R H K s T A T I ( ) N S L K "2, 



)ÉGEM11UK 18ul. — SCKXKS DU COVV 1) ' K T .\ T 

Cio piis ilr r» 'poquu redessiné par llenoult-Cliesncau. 
(ColleolioQ Charles Siniond.) 



Iron anglais, il entre en scène avec des qualités 
moyennes de caractère qui |)ourraient jusqu'à un 
certain point le faire réussir dans cette tentative, 
mais la politique «le juste milieu qu'il prend pour 
programme lui sera latale. Kn voulant se raj)pro- 
cher des classes bourgeoises sans froisser l'aristo- 
cratie héréditaire et en s'elTorçant de se rendre 
sympathique au peuple sans donner de gages à la 
démocratie, il ne fait en réalité qu'asseoir le 
trône sur un système d'équilibre n'offrant aucune 
stabilité et dépendant d'un lendemain toujours 
incertain. 
Le volcan sur lequel Salvandy prétendait qu'on 



médiocrité qui le rendait prisonnier de ses parti- 
sans, constituant une oligarchie dominante mais 
divisés entre eux. 11 eut pendant un temps l'habi- 
leté de se confier à des pilotes intelligents et 
d'accepter l'effacement du principe monarchique 
devant le principe parlementaire, mais cette habi- 
leté même, dans laquelle on ne tarda pas à recon- 
naître un artifice pour dégager sa responsabilité 
propre, devait, en fin de compte, tourner contre 
lui.Paris,qui aiguillait la marche desidéesdu pays, 
ne savait aucun gré au souverain de cette abdi- 
cation avant l'heure. Lu caricatura, dont rien ne 
réussissait à contenir l'audace, criblait de traits 
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acérés le chef de l'État en 
le vouant au ridicule qui 
tue infailliblement. La 
bourgeoisie qui conduisait 
le char se plaisait à l'em- 
bourber, tout en profilant 
de sa situation pour s'en- 
richir. Inconsciente de 
cette mélhodequi poussait 
le manque de respect en- 
vers la personne rovale 
jusqu'à la gausserie, elle 
ne s'apercevait pas qu'elle 
apprenait ainsijau peuple 
à. ne plus croire au'J pres- 
tige, dernier étai de la 
puissance monarchique de 
plus en plus caduque. 
Tandis qu'on se représen- 
tait encore les rois de 
France d'avant 1 830,même 
Louis X yi,malgré ses goûts 
pour la serrurerie, même 
Louis XVIII, malgré son 
podagrisme, même Char- 
les X, malgré son impopu- 
larité, le sceptre en main 
et la couronne au front, 

il ne venait^ à la pensée de personne de donner 
ces attributs à' j Louis-Philippe, inséparable du 
légendaire parapluie. 

Il y avait au fond !de ces railleries autre chose 
que l'expression du penchant gaulois toujours 



ji^^' i%l3. 
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LES CANONS DE MOXTM AUTRE EX 1871 

D'après un dessin de 1 époque. — (Collection du Musée de la Prclcclurc Je po!ice.) 



LE UERMER UANQUET DE LA GARDE NATIONALE 
(D'après une pliolograpliie appartenant à M. Didelin.) 

indévot à l'égard du maître, même quand il est 
débonnaire par tempérament ou par calcul. Paris 
était mécontent et le mécontentement était géné- 
ral. L'étranger le blessait dans sa flerté quand 
Palinerslon disait qu'il ferait passer le roi des 
Français par le trou d'une ai- 
guille, et le Parisien toujours 
chatouilleux sur le point d'hon- 
neur, qui se tourne, comme dit 
Fénclon, en déshonneur quand 
il est mal soutenu, ne compre- 
nait pas que l'on hésitdt à faire 
rentrer à l'Anglais ses paroles 
dans la gorge. La camarilla des 
Tuileries, qui n'admettait que 
la fameuse t pensée immuable » 
et la « conservation sociale », 
luttait contre le prudent ascen- 
dant de la princesse Adélaïde 
sur son frère et opposait à celle- 
ci les conseils, souvent plus 
écoutés, de la reine iMarie-Amé- 
lic, inclinant vers le retour à la 
suprématie du parti religieux. 
La haute bourgeoisie se parta- 
geait en deux coteries : l'une, 
avant pour mot de ralliement 
le cliché fréquemment employé 
de la « prospérité croissante du 
pa^s», ne songeait qu'à donner 
au gouvernement dans la Cham- 
bre une majorité assez forte 
pour favoriser les intérêts des 
satisfaits, qui voulaient conti- 
nuer à amasser, grâce à Facli- 
vilé industrielle, à la spécu- 
lation el à l'agiotage; l'autre, 
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formant en po- 
litique le centre 
gauche avec 
Thiers pour 
conducteur, 
comme le cen- 
tre droit avait 
àsatêleGuizot, 
ne pardonnait 
pas au roi d'a- 
voir préféré, à 
propos des af- 
faires d'Egypte 
en 1840, à la 
paix armée, 
seule digne <le 
la France, la 
paixàioutprix, 

qui n'était 
qu'une recu- 
lade en face de 
l'Europe. Elle 
accusait Louis- 
Philippcdetout 
sacrifier à son 
souci personnel 
d'établir sa dy- 
nastie, et de 
traiter son mi- 
nistère — il l'a- 
vait dit en ter- 
mes propres — 
eotniiie un lia- 
cre qui se quitte 
comme il se 
prend au pre- 
miercarrefour. 
Elle s'irritait 
surtout d'être 
évincée dugou- 
vernementsans 
espoir appareu 
de le ressaisir. 

. En face de la 
haute bour- 
geoisie s'agitait 
la petite qui, 
insunisamment 
censitaire par- 
tîsaî avec les 
classes instrui- 
tes e rL'ckmajt 
eommeelleîï la 
réforme électo- 
rale avec l'a- 
baissement du 
cens et l'admis- 
sion des capaci- 
tés pou rassurer 
à la minorité 
les droits que 

s'arrogeaient 
les dirigeants 




et les libertés 
que la monar- 
chie de Juillet 
avait promises 
sans tenir pa- 
role. A cette 
minorité bour- 
geoise s'asso- 
ciaient, dans le 
même but et 
avec, en outre, 
des visées dé- 
tnocraUques 
I les masses po- 
pulaires, aux- 
quelles le gou- 
vernement, et 
derrière lui ie 
roi, donnaient 
tort dans les 
conflits avec les 
patrons, en in- 



..LA JKUNKSr>r: 



l^rdisiin toute 
I associa lion de^ 
1 ouvriers, parce 
I que l'on avait 
' peur d'eux. 
I Paris, où l'ou- 
: vrier commen- 
j çailàcomprcn- 
. drequclenom- 
I bre lait la force 
j dans les élec- 
tions, se sus- 
pendait aux lè- 
vres des grands 
orateurs , des 
poètes et avo- 
cats tribuns 
dont l'éloquien- 
ce,dans]esban- 
quets réformis- 
tes, électrisait 
les foules, en 
même temps 
que les toasts 
à la souverai- 
neté nationale, 
les chants delà 
Miîr»eitltihe en- 
Ihotisiasmaieiit 
les esprits. Les 
discours libé- 
raux d'Odilon 
Barrot, de I)u- 
vergierdellau- 
ranne et de 
Uémusat, les 
harangues ré- 
publicaines de 
Lamartine, les 
philippiques 
radicales de 



MONUMENT ÉLEVÉ A LA MÉMOIRE DE HEXKI REGNAULT 

tué à BuzenvaU — Œuvre de Ghapu. (École des Beaux-Arts.) 
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Ledru-Rollin. ses réquisitoires enflammés contre 
l'improbité politique, le dédain du roi qui traitait 
les aspirations parisiennes de passions aveugles 
ou ennemies, l'appel à la revendication des liber- 
tés, y compris celle de la presse, le refus formel 
de Louis-Philippe d'accorder la réforme électorale, 
son obslination à ne consentir aucune transaction, 
l'ordre donné aux commissaires de police de dis» 
perser les réunions et les banquels, toutes ces 
causes déterminèrent une coalition et une colli- 
sion comme en 1830. Lamartine avait prédit, en 
juillet 1847, que la royauté tomberait comme 
sous Charles X dans son piège. Les journées de 
février 1848 réalisèrent cette prédiction. Les 
Orléans partirent pour l'exil dix-huit ans après 
les Bourbons. 

VI 

Pour la seconde fois depuis un peu plus d'un 
demi-siècle, Paris, passant de la parole à raclion, 
reprenait possession des Droits de l'homme et du 
citoyen. Le moment était grave. Le peuple se 
trouvait maître de la situation. C'était bien lui 
qui avait fait cette nouvelle révolution et il enten- 
dait qu'on ne la lui escamotât point, comme en 
1830. Énergiquement il avait déjoué tous les sub- 
tils accommodements offerts par la monarchie, 
démission trop tardive do Guizot et rephUrage 
ministériel^ abdication de Louis-Philippe en 
faveur du comte de Paris, régence de la duchesse 
d'Orléans ; il se montrait intransigeant à son 
tour. Les artisans, qui avaient précipité du trône 
le roi citoyen, inlidèle à son serment de civisme, 
avaient trouvé sur les barricades, à leurs côtés, les 
étudiants et les députés; la garde nationale, crosse 
en l'air, s'était déclarée |)our eux. 

Paris victorieux voulait user de sa victoire. 
Lamartine lui indiqua les résolutions à prendre : 
établir sur une base inébranlable l'empire de 
l'ordre et de la liberté, enlever à la bourgeoisie 
sa prétention à la tutelle de la société, fonder 
par lesufl'rage universel le gouvernement de tous 
par tous, faire ainsi peser dans la balance du 
pouvoir la voix du plus humble d'un poids égal à 
celle du plus riche ou du plus savant, et grâce à ce 
concours unanime, à celte égalité s'armant du 
bulletin de vote, ouvrir enlin l'ère réelle de la 
liberté. 

Aucune aurore ne s'était levée plus belle sur la 
capitale et n'avait étendu avec plus de magnili- 
cence son rayonnement sur le pays tout entier. 
La royauté était si bien finie que Thiers avait dés 
la première heure envoyé son adhésion au gou- 
vernement provisoire, ne voulant pas, disait-il, 
demeurer étranger aux nouvelles deslinées de la 
France. Il restait à savoir ce qui allait sortir de 
ces urnes électorales où tous étaient appelés à 
déposer librement leurs suffrages, et si Lamartine 
n'avait pas inconsciemment, en poète épris d'idéal, 
mis entre les mains du peuple ce don fait par 
Jupiter à Kpiméthée, grâce auquel se répandraient 
aussitôt tous les maux pour ne laisser au fond 
de l'avenir que l'espérance. La République de 
1848 se créait avec d'excollenles et loyales inten- 
tions, mais comme on ensemence un champ qui 



n'est pas préparé. Il ne suffisait pas de faire lire 
à tous les yeux sur tous les murs les mots de 
liberté, égalité, fraternité, et d'y ajouter sur des 
placards celui de solidai'ité. H importait que pour 
chaque électeur ces mots fussent mieux que des 
mots, que chacun en eût la notion exacte, en 
connût la portée, sût à quoi ils engageaient, et 
comment, en mettant en pratique largement, sans 
réserves, sans ignorance surtout, tous les devoirs 
qu'ils impliquaient, on pouvait assurer le salut du 
pays et atteindre, par étapes progressives, la 
vérité sociale. Or, le terrain était, à ce moment, 
dépourvu de tout labour préparatoire. Les utopies 
— il y en avait dans le tas un grand nombre d'in- 
contestablement généreuses — hantaient les cer- 
veaux, sans exception des mieux équilibrés. Les 
rêves de bonheur, vX pour beaucoup de bonheur 
matériel exclusivement, peuplaient les imagina- 
tions. On croyait sérieusement à la fin immédiate 
du prolétariat, à l'accession absolue et illimitée 
de tous à la fortune par le partage des richesses, 
à l'extinction du paupérisme par l'organisation du 
travail, par la nationalisation de la propriété, et 
les âmes naïves — les Ames ouvrières l'étaient 
en grande partie — se persuadaient que le désin- 
téressement, la belle loi d'amour chrétien, serait 
l'inviolable règle de conduite de quiconque aurait 
charge des besoins et des légitimes espoirs de la 
France. Ledru-Kollin, que l'on accusa d'avoir 
élé le Catilina de la République, dont Lamartine 
fut le Cicéron — l'appellation n'était du reste 
exacte ni pour l'un ni pour l'autre, — recomman- 
rlait dans sa célèbre circulaire d'examiner sévè- 
rement les titres des candidats à lAssemblée 
nationale et de ne s'arrèti'r qu'à ceux qui parais- 
saient offrir le plus de garanties à l'opinion répu- 
blicaine. La recommandation fut plus nuisible 
qu'utile. Les électeurs, pas plus à Paris qu'en pro- 
vince, n'étaient point d'accord sur la signification 
de l'idée et de l'opinion républicaines. Les opinions 
étaient, comme dit le proverbe, aussi diverses que 
les tètes. Les masses électorales se laissaient 
guider non par des convictions qu'elles ne pou- 
vaient pas avoir, mais par des incitations, d<3s 
professions de foi, vraies ou captieuses, qui 
eurent sur elles les effets du mirage. On allait tout 
naturellement à ceux qui promettaient le plus et 
se faisaient le plus forts d'introduire dans le 
mécanisme social le plus de réalisation prochaine 
d'améliorations. Comme toujours les j)lus belles 
paroles avaient le plus de succès, et les sédurtions 
étaient d'autant plus faciles que les crédulités 
étaient jdus grandes. L'autorité des prèpondé- 
rancesanlérieuresn'abdiquaitpoint ses iniluences ; 
la matière électorale, éminemment malléable à 
cette époque, était aisément pétrie par les politi- 
ciens experts en manœuvres, et les opposants 
acharnés de la république ne s'en faisaient pas 
faute. Les manifestations dans les sens les plus 
divergents se faisaient jour, parfois avec la plus 
extrême violence. Les chefs de clubs, Rlanqui, 
Barbés, s'emparaient de la rue à Paris, menant 
cent mille hommes à. leur suite. L'anarchie fer- 
mentait dans ces milieux. Lamartine, qui avait 
chevauché la tempête, perdait sa fascination des 
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foules. Déjà on enlendail ses adversaires, même ses 
admirateurs de naguère, s'écrier : c Assez de Ijre 
comme ça! » L'émeute du io mai fournit une 
première démonstration des dangers que l'ordre 
avait à redouter; les journées de juin complé- 
tèrent la preuve. Cette insurrection portait un 
coup mortel à la République. La dictature d'Eu- 
gène Cavaignac ne fut qu'un prélude à une autre 
peu éloignée. Le pouvoir exécutif, entraîné par le 
courant à faire succéder à la sauvegarde des lois 
l'arbitraire, excitait les colères des démocrates, 
favorisait, sans le vouloir, les menées des réac- 
tionnaires, et faisait le jeu des bonapartistes, qui 
n'atlcndaient que l'occasion d'un nouveau bru- 
maire. Ils n'en eurent pas besoin. Le peuple se 
jeta dans les bras de Louis-Napoléon. A vrai dire, 
il y fut poussé par bien dos forces actives sembla- 
bles à celles qui avaient fait réusir le coup dICtat 
du 9 novembre 171)9. La crainte inspirée par les 
rouges fit triompher ceux (jue Lafajette appelait 
jadis les - furieux de modération. L'élection de 
l'homme de Strasbourg et de Doulogne à la prési- 
dence de la République signait l'arrêt de mort de 
celle-ci. 

VII 

Il n'y avait plus pour le nouveau clief de l'Etat 
qu'à franchir le pas du Consulat h rEm[)ire. L'hé- 
ritier de la politique impériale avait bénéficié de 
tout ce qui, depuis 1815, avait fait, dans les villes et 
les chaumières, refleurir la légende napoléonienne. 
Les odes de Victor Hugo, les chansons de Réran- 
ger, les poésies de Casimir Delavigne, le soleil 
d'Auslerlitz, les pleurs versés par les fidèles sur la 
tombe lointaine de Sainte-Hélène, le retour des 
cendres en 1840 et leur entrée triomphale dans 
l'immortalité aux Invalides, les brochures de Ilam, 
enfin l'espoir que de cette présidence napoléonienne 
naîtrait, comme on s'y était engagé, « un gouver- 
nement stable, intelligent, ferme, sage, pensant 
à guérir les maux de la société » , toutes ces raisons 
et celles qui ofl'raient de l'avenir aux ambitions 
des partis devaient rendre populaire k la majo- 
rité des Français, et des Parisiens tout d'abord, un 
nom qui avait déjà la valeur d'un drapeau. 
Louis-Napoléon, en prenant possession du pou- 
voir, avait déclaré qu'il suivrait sans s'inquiéter, 
sans s'arrétor, la voie qu'il s'était tracée 11 n'y 
faillit point et le coup d'Etat de 1S51, suivi un an 
après de la proclamation du second Empire, ne 
laissa plus de doute à personne sur ce qu'il enten- 
dait par « le calme d'un homme résolu à fairo son 
devoir». Paris accepta le novou comme il avait 
accepté l'oncle; et quand la nouvelle ère impé- 
riale eut rouvert au commerce, à la finance, à 
l'industrie, à l'armée toutes les sources de satis- 
faction, quand des victoires eurent affirmé le res- 
plendissement do la puissance française devant 
l'étranger, quand à l'ouvrier, dont la démocratie 
n'allait pas au delà des réclamations du pain et 
des jeux comme dans l'ancienne Rome, on eut 
donné des rues à abattre et à reconstruire plus 
larges, des boulevards à percer et à aligner, des 
moellons à transporter et à étager pour bâtir des 
édifices, quand Napoléon 111 eut crié bien haut 



« l'Empirec'estla paix », on le crut, Paris nediscuta 
point la véracité de cetle affirmation, et n'eut 
plus que le souvenir de cet engagement : « La France 
ne périra pas entre mes mains». Lentement, pen- 
dant que Paris s'enfiévrait de cette rhétorique 
impériale, l'ombre de la Prusse s'allongeait sur 
la France et une main mystérieuse commençait à 
tracer les lettres d'un autre Phares qui serait le 
signe fatidique du partage du territoire: Sedan 
tint en 1870 la promesse de cet impérissable 
empire. 

VIII 
Paris n'avait, pendant plus de vingt ans, eu con- 
fiance dans l'éclat impérial que parce qu'il se 
laissait bercer par la ca{»tieuse symphonie des 
discours où la liberté était le leitmotiv des mor- 
ceaux d'éloquence gouvernementale toujours habi- 
lement orchestrés. Lorsque les défaites infligées 
par de Moltke à nos troupes eurent rompu le 
charme imi)érial, l'âme de Paris entra en révolte. 
Non seulement les pertes subies jiar nos généraux, 
mais la honte bue par l'amour-propre parisien 
quand les troupes allemandes passèrent victo- 
rieuses devant l'arc de l'Étoile, quand les milliards 
de l'épargne française durent être versés dans les 
colTres ennemis, (|uand la France fut contrainte 
de signer le traité de Francfort, l'incertitude d'un 
relèvement de tant d'affront allumèrent d'ef- 
froyables colères dans la ville vaincue, qui se 
jugeait alors déshonorée par la capitulation. Plu- 
sieurs — ils furent des milliers — se demandè- 
rent avec le désespoir d'un pessimisme à outrance 
si cette liberté, trahie par tous les régimes, n'était 
pas, conmie le proclamait Rrutus, en vérité un 
vain mot et s'il y avait à attendre d'elle autre 
chose que les crimes commis en son nom. La 
république, réintégrée à l'Ilùtel de Ville, parais- 
sait à un grand nombre de Parisiens avoir peu de 
force de vie. Sa seule chance était de n'avoir en 
présence d'elle que des représentants de dynas- 
ties tombées et n'ayant chacun par eux-mêmes 
aucune de ces qualités personnelles qui imposent 
ou enthousiasment. Elle se savait si peu sûre de 
l'avenir que la nécessité de se donner une consti- 
tution l'efTarail, et que bien que cette constitution 
fût votée, un déplacement d'une voix aurait sufli 
pour comjjromottre tout l'échafaudage républicain. 
Elle vécut copendant, et plus de trente ans se sont 
écoulés de IS70 à 1900 sans quelle ait péri dans les 
orages qui ne lui ont pas été é{)argnês. (^e long 
bail est pour elle une garantie de stabilité future, 
à la condition que le vieux lion parisien ne secoue 
plus sa crinière. Il en a parfois encore la velléité, 
et s'il ne se redresse pas sous les piqûres des 
partis (jui s'agitent autour de lui, c'est qu'elles ne 
l'importunent d'ordinaire cju'à fleur de peau, et 
c'est aussi que, très assagi, devenu philosophe quel- 
que peu schopenhauérien, il croit de moins en 
moins au surhomme messianique et que tout en 
étant persuadé que la volonté est le levier du 
monde, il n'en fait point usage. Paris laisse la 
troisième République évoluer, avec l'idée de der- 
rière la tète peut-être de ne plus payer à ses dépens 
les frais pour faire de cette évolution une révo- 
lution. Charles Simond. 
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PIECE DU MILIEU DU SUHTOLT 

ExccuLé par MM. Christoflc et C"', pour romperem- Naj^oléun III en 1855. 
D'aprt'S une i)holoi,'raphii'. — (Oolleclioa tllirislolle.) 



II. - PARIS ADMINISTRATIF AU XIX« SIÈCLE 



La préfecture de la Seine. 

AVEC rancienne monarchie s'était écroulée la 
séculaire administration municipale de 
Paris. Le dernier prévôt des marchands, 
Flesselles, avait été tué le 14juilletl789et,cnd7î)0, 
avait été installée la commune de Paris, compo- 
sée des délégués des districts, ayant à leur tète un 
maire élu par tous les citoyens. Sous le Direc- 
toire, en 1795, le territoire de la ci-devant commune 
deParis forma un canton et comprit douze muni- 
cipalités à la tête desquelles était un bureau cen- 
tral; les membres des municipalités et du bureau 
étaient élus parle peuple. Après le 18 Brumaire, le 




LE DEJEUNER DE LA FRANCE 

Caricature faite sous le premier Empire 

et figurant sur quelques pièces peut-être apocryphes de la Préfecture 

(le la Seine. 

D'après un document du temps. — (Collection Martin.) 



Consulat supprima toute élection, même pour la 
«lésignation des membres des corps délibérants. 
Les conseillers généraux, d'arrondissement et mu- 
nicipaux furent nommés parle premier Consul ou 
par les préfets comme les fonctionnaires. Paris 
n'eut même pas de conseil municipal. Le conseil 
général de la Seine, composé de vingt-quatre 
membres, nommés par le premier Consul, était 
l'unique assemblée communale. 

L'administration de la Ville était confiée à un 
magistrat appelé préfet, et dépendait du ministre 
de l'intérieur, dont il n'était qu'un fonctionnaire. 

Le premier préfet de la Seine fut Frochot. 11 
organisa l'administration de Paris sur des bases 
qui subsistent encore. Napoléon ne put lui par- 
donner de s'être laissé surprendre par la cons- 
piration de Malet et, le i3 décembre 1812, il fut 
destitué et remplacé par Chabrol de Volvic. 

Dans une époque troublée, Chabrol sut se main- 
tenir sous trois maîtres différents : Napoléon, 
Louis WIll et Cbarles X. 11 commença la grande 
(iMivrc (le transformation de Paris; son principal 
titre de gloire est la construction des canaux de 
rOurcq, de Saint-Denis et Saint-Martin. 

Après la révolution de 1830, le comte de Laborde, 
qui avait succédé à Chabrol, conserva un mois à 
peine ses fonctions. Odilon Barrot, qui resta à 
l'Ilôtel-de-Ville du ^i août 1830 au 22 février 
1831, dut démissionner; sa politique libérale était 
en désaccord avec celle du ministre Guizot. Le 
comte de Hondv, qui avait déjà administré le dé- 
partement de la Seine pendant les Cent-Jours, ne 
sut faire face ni au choléra morbus ni aux désor- 
dres de la rue. Louis-Philippe cherchait un autre 
Chabrol. 11 le trouva en la personne de Kambuteau 
qui, nommé préfet le 25 juin 1833, resta en fonc- 
tions tant que. dura la monarchie de Juillet. 

Rambuteau généralisa l'établissement des trot- 
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MAIRIE nu I*"" ARRO.MUSSEMENT (]»laCC' (lu LOUVIC) 

Construile de 1857 à iS.'iO, d'apns les dessins de Ililforf, 
dans le style de la Renaissance italienne. 




MAIRIE DU Iil« ARRONDISSEMENT 

Commencée par Calliat en 186 4, achevée par K. Chat en 1861 




MAIRIE DU IV* ARRONDISSEMENT 

Construite de 1861 à 1808 par Bailly, stylo do la Renaissance 
grcc(jue. 




MAIRIE DD V* ARRONDISSEMENT 
Construite par Cftltiat de 1844 à 1846. 



loirs en j employant le bitume d'asphalte et com- 
mença la substitution de l'éclairage au ^az aux 
vieux quinquets fumeux. Un grand nombre d'écoles 
furent construites, les hôpitaux restaurés et agran- 
dis, de vieilles rues tortueuses rendues pratica- 
bles; les boulevards, quais et places aplanis et 
plantés d'arbres. 

Le 24 février 1848, Garnier-Pagés l'ut proclamé 
maire de Paris; Armand Marrast lui succéda. 
Mais, après les journées de Juin, la mairie fut 
supprimée et, le 19 juillet, Trouvé-Chauvel pas- 
sait de la préfecture de police à celle do la Seine. 
Il n'y resta que trois mois, ayant pris le 25 octobre 
le portefeuille des finances. Hecurt, qui le rem- 
plaça, démissionna après l'élection du prince 
Louis-Napoléon à la présidence de la République. 

J -J. Berger, maire du 2* arrondissement, fut 
nommé préfet le 20 décembre i848. Il collabora 
activement au coup d'Etat do décembre 1851. 

Chabrol avait été le préfet de la Restauration, 
Rainbuteau celui du régime de Juillet; Ilaussmann 
fut le préfet de l'Empire. Entré en fonctions le 
22 janvier 1853, il n'en fut relevé que le 5 janvier 
1870, lorsque le libéralisme arriva aux affaires 
avec Emile Ollivier. Il a attaché son nom à la créa- 
tion du Paris nouveau. Mais les travaux immenses 
qu'il entreprit nécessitèrent des opérations finan- 
cières dont la régularité fut violemment attaquée. 

Le successeur du « grand préfet » fut Henri Che- 
vreau ; il se consacra tout entier à la liquidation 
du passif de 000 millions dont la Ville était rede- 
vable en dehors de la dette constituée par les em- 
prunts. Au mois d'aoïlt 1870, après les premiers 
Jésastrcs, Henri Chevreau devint ministre de 
l'intérieur dans le cabinet Palikao et la préfecture 
resta sans titulaire jusqu'au 4 septembre. 

Le gouvernement de la Défense nationale réta- 
blit la mairie de Paris. Arago, puis Jules Ferry 
portèrent l'ècharpe municipale. Après la Com- 
mune, Léon Say fut nommé préfet de la Seine. 
Son administration (6 juin 1871-7 décembre 1872) 
fut consacrée à réparer les désastres de l'Année 
terrible. Son successeur, Calmon, démissionna au 
bout de six mois, le 28 mai 1873. 

Ferdinand Duval fut le préfet du Septennat. Il 
continua l'exécution du programme de travaux 
publics commencé par Ilaussmann. Les trois an- 
nées de l'administration de Herold (25 janvier 
1879 au 5 janvier 1882) donnèrent le rare exemple 
d'un accord presque complet entre le préfet et le 
conseil municipal. Herold procéda à la laïcisation 
des écoles et des hôpitaux et créa dans chaque 
arrondissement des bibliothèques municipales. 

Charles Floquet ne resta préfet de la Seine que 
jusqu'au 31 octobre 1882. L'échec à la Chambre 
d'un projet de rétablissement do la mairie cen- 
trale détermina sa retraite. L'administration pré- 
fectorale de M. Oustry (31 octobre 1882-15 octo- 
bre 1883) n'olTrit aucun fait saillant. M. Poubelle 
prit ensuite la préfecture et la conserva jusqu'en 
mai 18ÎK>. Après lui le poste échut à M. de Selves, 
administrateur prudent, qui remplit avec zèle des 
fonctions devenues très délicates par suite des 
conflits entre les élus municipaux et le gouverne- 
ment. Henri Lucas. 
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MAIRIE DU Ii« ARRONDISSEMENT 

Construite dans le style néo-clAssi«|ue 
par A. Girard en i8H> et iUiT. 




MAIRIE DU VII* ARRONDISSEMENT 

Ancien hôtel de Brissac. 

construit an xviiic siècle pur Lelioa 

et BoiTraiid. 




MAIRIE DU VIII* ARRONDISSEMENT 

Ancien hôtel de Contades (xviii* siècle). 



Les mairies de Paris 

LA division de Paris en munici- 
palités dislincles ou arron- 
disserneuts date de la Cons- 
titution de l'an III, c'est-à-dire de 
rétablissement du Directoire. Le 
Consulat la maintint, en substi- 
tuant seulement le principe du 
<'lioix ^'ouvernomental à celui de 
rélecti«)n poi)ulaire pour la dési- 
f:nation des fonclionnairos muni- 
cipaux; sous tous les régimes, celte 
division est restée la base de l'ad- 
minislration de la Ville de Paris, 
if Jusqu'en iSliO, le nombre des 
arrondissements était de douze; 
chacun était formé de quatre quar- 
tiers. 

Le premier, composé des quar- 
tiers des Tuileries, dos Champs- 
Elysées, de la place Vendôme et 
ou Koule, avait sa mairie au n° li 
du fauboui-}^ Saint-Honoré. 

Le deuxième comprenait les quar- 
tiers Fejdeau, de la Chaussée- 
d'Antin, du Paiais-Koval et du 
Faubourg Montmartre : mairie : 
n" 2» rue Piuon (depuis rue Kos- 
sini). 

Le troiêième comprenait les quar- 
tiers du Faubourg- Poissonnière, 
Montmartre, Saint- Euslache et 
Mail; sa mairie était aux Petits- 
Péres, prés de la place des Vic- 
toires. 

Le quatrième f quartiers Saint- 
Honoré, du Louvre, des Marchés 
et de la Banque-de-France: mairie : 
n° -i, place du Chevalier-du-(iuet. 
(Cette place était située entre la 
rue des Lavandières et la rue Saint- 
Denis, près la place du Chàtelet). 

Le cinquième, quartiers Bonne- 
Nouvelle, Montorf^ueil, du Fau- 
bourg-Saint-Denis et de la Porte 
Saint-Martin; mairie: n" :^0, rue 
de Bondy. 

Le sixième, quartiers des Lom- 
bards, de Saint-Martin-des- 
Champs, du Temple et de la Porte- 
Saint-Denis ; mairie : à l'abbave 
de Saint-Martin-des-Champs (de- 
puis Conservatoire des Arts et 
Métiers), n" i08 et ilO, rue Saint- 
Martin. 

Le septième, quartiers Saintc- 
Avoye, du Mont-de-Piété, du Mar- 
ché-Saint-Jean et des Arcis; mai- 
rie: n" 21, rue des Francs-Bour- 
geois-Marais et n** 57, rue Sainte- 
Avoye. 

Lehuitième, quartiers des Quinze- 
Vingts, du Marais, de Popincourt 




MAIRIE DU X" AUnONDlSSEMENT 

Conslruile par l'architecle Rouyer, 

inau''urée en 1896. 




MAIIUE DU XV!!** AUIIONDISSEMENT 
Construite de 1847 à 1849 par Lequeux. 




MAIRIE DU XVUI* ARRONDISSEMENT 

Commencée ea 1888 par Varcolier, continuée 
et achevée en 1896 par non fils et par Clacs. 
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MAIRIE I»U Vr ARROXDISSEMn.NT 

Construite on 18 i 8 ot 1649 par Holland et Ko Vicomie, 
agrandie en ls88. 

et du Faubourg-SainL-Antoine : mairie : ii" 1 i, 
place Kojale (aujourd'hui place des Vos^'cs). 

Le neucièmi', quartiers de i'IIÔlel-de-Ville, delà 
Cité, de rile-Saint-Louis et de l'Arsenal: mairie: 
n" 25, rue Geoffroy-Lasnier. 

Ledirivmey quartiers du Faubourg-Saiiit-(ier- 
main, de la Monnaie, de Saint-Tliomas-d'Aquin 
et des Invalides; mairie: n" 7, rue de (Jrenelle- 
Saint-Germain. 

Le mzième, quartiers de 
la Sorbonne, du Luxem- 
bourg, de l'Ecole-de-Méde- 
cine et du Palais-de-Jus- 
tice; mairie : n' iO, rue 
Garancière. 

Le douzième, quartiers 
Saint-Jacques, du Jardin- 
du-Koi (Jardin des Plan- 
tes), Saint- Marcel et de 
l'Observatoire; mairie : 
n** 2(>i, rue Saint-Jacques. 

Après l'annexion des 
communes de la banlieue, 
le nombre des mairies fut 
porté à 20 ; en môme temps, 

les limites des anciennes divisions d'arrondisse- 
ments et de quartiers furent modifiées. De plus, 
l'administration municipale se préoccupa d'oin- 
bellir et de décorer les bâtiments des mairies. 
Dès le règne de Louis-Philippe on (Mi avait en- 
trepris la reconstruction. Elle fut continuée sous 
l'Empire et la troisième Képnblique. La plupart 
des vinijt mairies de Paris sont de véritables 




MAIRIE DU \l'- ARRO.M»ISSEMEXT 
Construite par Gancel, de I^^•i à 18G5. 



UAUtlE DU IX'' ARRO.NDISSEMENT 

Ancien hôlrl construit au comnicncenicnt du xviii'' siôcle 
pour le fermier général d'Augny sur les desi.ins de Briseux. 

palais, dignes d'être le centre de la vie munici- 
pale des grandes villes que forment les arrondis- 
sements (le plus peuplé, le dix-huitième, atteignit 
en 1900 le chiiïre de 250,000 habitants). 

Le /*■" arrondisse m eut (quartiers Saint-Germain- 
l'Auxerrois, des Halles, du Palais-Kojal et de la 
Place- Vendôme), mairie : place du Louvre. 
Le //" arrondi'isement (quartiers de Gaillon, 
Vivienne, du Mail et Bonne- 
Nouvelle), mairie : rue de la 
Banque. 

Le ///• arrondissement 
(quartiers des Arts-et-Mé- 
tiers, des Enfants-Uouges, 
des Archives et Sainte- 
Avoye), mairie : rue des 
Archives, en face le square 
du Temple. 

Le /!'• arrondissement 
(Saint-Merri, Saint- Ger- 
vais, de l'Arsenal et Notre- 
Dame) . mairie : place Beau- 
do ver. 

Le V' arrondissement 
((juartiers de la Sorbonne, 
Saint-Victor, du Jardin-des-Plantes et du Val-de- 
Grâce), mairie : place du Panthéon. 

Le Vl' arrondissement (quartiers de la Monnaie 
de rOdéon, Saint-Germain-des-Prés et Notre- 
Djime- des -(Champs), mairie : place Saint -Sul- 
pice. 

La mairie du VII^ arrondisunnenl ((juarliers des 
Invalides, Saint-Thomas-dAquin, de l'Ecole-Mili- 




MAIRIE nu Xn« ARRONDISSEMENT 
Conslruile par Iléoard, de 1874 à 187< 




MAIRIE DD XIII« ARRONDISSEMENT 
Construite par Bonnet, de lSti5 i 1867, agrandie de 1885 à 1893. 
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MAIUIE DU XIV ARUOMUSSEMENT 
(^onslruile par Naissant, de lH.il à 1858. 

taire et du (iros-Caillou) est installée rue de Gre- 
nelle, n" H6. 

La mairie du \IH" nrrondhspnu'nt (quartiers de 
la Madeleine, des Champs-EIvsèes, du Roule et de 
l'Europe) est située 11, rue d'Anjou. 

La mairie du IX" arrondissement (quartiers du 
Faubourg- Montmartre, de la 
(Ihaussée-d'Antin, Saint-Georges 
et Hochechouart) est au n" 6, rue 
Drouot. 

La mairie du A'* arrondissement 
(quartiers de la Porte-Saint-De- 
nis, de la Porte -Saint -Martin, 
Saint-Vincent-de-Paul et del'Hô- 
pital-Saint-Louis), la plus récente 
de toutes, est rue du Faubourg- 
Saint-Martin. 

La mairie du XI'' arrondissement 
(quartiers de la Folie-Méricourt, 
Saint-Ambroise, Popincourt et 
Sainte-Marguerite) est place Vol- 
taire. 

Celle du Xll" arrondissement 
(quartiers de Bercy, des (Quinze- 
Vingts, de Piepus et du Bel-Air) 
est à l'angle de l'avenue Daumes- 
nil et de la rue de Charenton. 

La mairie du XI II" arrondisse- 
ment (quartiers de la Salpètrière. 
de la (îare. de la Maison-Blanche et Croulebarbe) 
est place d'Italie. 

Le XIV" arrondissement (quartiers de Montpar- 
nasse, de la Santé, du Petit-Mont rouge et de 
Plaisance) a sa mairie place de Montrou«;e. 

La mairie du X\' arrondissement («luarticrs de 




MAIRIE liU XX"* ARRONDISSEMENT 
Construite par Salleron, de 18C8 à 1877. 



MAIRIE DU XVe ARRONDISSEMENT 
Coustruilo par Hevrez de IS7.1 à 187G. 

Grenelle, de Javel, Necker et Saint-Lamberf) est 
rue Péclot. 

La mairi(; du ^YI7' arrondissement (quartiers 
d'AuteuiJ. de la Muette, delà Porte-Dauphinc et 
Chaillot) a été bAtie avenue Henri-Marlin. 

Le A'r/7'" arrondissement (quartiers des Ternes, 
de la Plaine-Montceau, des Bati- 
gnolles et des Epinettes) a sa 
mairie rue des Batignollcs. 

Le XVIIIUjrrondissement (quar- 
tiers des Grandes-Carrières, de 
Glignancourt, de la Chapelle et 
de la Goutte-d'Or) avait le siège 
de sa municipalité dans l'an- 
cienne mairie de Montmartre, 
place des Abbesses. Une nouvelle 
mairie fut construite rue Ordener, 
en 1888. 

La mairie du A7A'* arrondisse- 
ment (quartiers de la Villette, 
d'Amérique, du Pont-de-Flandre 
et du (tombal) a été édifiée place 
Armand-Carrel. 

Le XX' arrondissement (quar- 
tiers de Belleville, Saint- Fa rgeau, 
Père-Lachaise et (iharonne) a sa 
mairie place des Pyrénées. 

Comme on le voit, les arrondis- 
sements actuels ne correspondent 
pas à ceux de l'ancienne subdivision. La remarque 
est très imporlan le et il convient d'en tenir compte 
toutes les fois que l'on a sous les yeux un docu- 
ment sur l'histoire de Paris se rapjiorlant à une 
date antcrieurc à 18(30. 

HkNHI LlCAS. 




MAIRIE DU XV1« ARRONDISSEMENT 

Construite par Godehœuf, de 1868 à 1877. 




MAIRIB DU XIX'' ARRONDISSEMENT 
Construite par Davioud. de 1870 & 1878. 



22 



LES CENTENNALKS PARISIENNES 




I.Ks I-Mr:ii:T> 1)L POLICK I»K IXOOa IStS. 



1. i'IMi.il^. 

i. l'A'Jvni;». 

3. itEi '.Nor. 

4, it'ANiMn:. 

;î. uoiJDiiijNNt:. 

6. RKAL. 



«. l.ECAZI>. 
9. ANCÎLKS. 

10. DEIIEI.LKYME. 

11. HELAVAU. 

12. MANUI.N. 



l^î. BAVnlX. 

14, i.iitoii nK l'ain. 
m. Tiu:n.iiAiu>. 

16. UAUliK. 

17. VIVIEN. 

18. SAULMKH. 
COLOIf JL REDILLUT. 



19. lilSylKT. 

il). I>ELEs.>i:iiT. 

21. CAI'SMItlKRK. 

22. SOBKIEK. 

23. TRurvi':-ciiAiVEL. 
2i. iiucou.\. 
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La Préfecture de police. 



EN même temps que la préfecture de la Seine, 
la loi de pluviôse an VIII instituait la pré- 
fecture de police'. 

Le gouvernement consulaire nomma préfet de 
police, en l'an 1800, un membre de l'ancien 
bureau central de police nommé Dubois. Malgré 
ses rigueurs contre les ennemis du nouveau 
régime, ce magistrat ne put prévenir les attentats 
dirigés contre le premier Consul. 

Il fut remplacé le 14 octobre 1810 pur Pasquier, 
qui se montra zélé serviteur de l'iùiipercur avant 
de devenir le ministre des Bourbons et le cban- 
celier de la monarcbie d'Orléans. Pasquier s'oc- 
cupa surtout des grands travaux d'utilité géné- 
rale. 

La première Restauration supprima le ministère 
et la préfecture de i»olice. Deugnot (13 mai), puis 
d'André (^1 décembre 1844), portèrent le titre de 
directeurs généraux de la police. 

La préfecture de police fut rétablie le 14 mars 
i815, en faveur de Bourrienne, ancien secrétaire 
de l'Empereur et son condisciple à Brienne. Mais 
six jours après, Napoléon, revenu de l'île dElbe, 
arrivait aux Tuileries, et Bourrienne suivait à 
Gand Louis XVIII, son nouveau maître, pendant 
que l'Empereur installait à l'biHel de la rue de 
Jérusalem Uéal, qui y resta pendant les Cent- 
Jours. Courtris fit alors un court intérim. 

Le 9 juillet, Decazes prenait la préfecture de 
police au nom de la Restauration. 11 fit bientôt 
place au comte Angles qui se maintint pendant 
six années, du Id septembre 1815 au 20 décembre 
18:il. Delavau veilla ensuite sur la sécurité des 
Parisiens et surtout sur celle de la royauté, 
jusqu'au 6 janvier 18â8. Ces deux préfets appli- 
quèrent au service de la Terreur blanche les tradi- 
tions despotiques de la police impériale. 

Nommé par le ministère de Martignac, Debel- 
leyme, plus libéral, ne resta en fonctions que 
dix-neuf mois, jusqu'au 15 aoOt 1820. Juscjualors 
il n'y avait eu qu'un seul corps de police, la 
garde municipale^ créée par arrêté de l'an VI et 
remplacée en 1813 par la gendarmerie impériale de 
Paris (jui devint à la Be.stauration la gendarmerie 

' Le préfet de police a qualité de magistral. Comnie 
son collègue de l'Ilôlel do Ville, il réunit les pouvoirs 
d'un fonctionnaire municipal et d*un représentant du 
gouvernement. Ses attributions comprennent la polico 
judiciaire, la police •générale (allaires poliliques, cultes, 
prisons, chemins de fer) et la police mimicipalc (ordre 
dans la rue, inspection des marchés, police des 
mœurs, des garnis, des tiiéàlres, des fêtes publiques, 
surveillance des moyens do transport, elc ). 11 a sous 
ses ordres le régiment des sapeurs-pompiers. 

Avant la guerre de 1870, la préfecture de police était 
inslallée dans l'ancien hôtel des premiers i)rèsiaenls 
du parlement de Paris, rue de Jérusalem et quai des 
Orfèvres. Ces vieux bâtiments asant été incendiés 
pendant la Commune, la préfecture occupe aujour- 
d'hui uLe partie de la superbe caserne de la Cité. 
L'hôtel particulier du préfet a son entrée boulevard 
du Palais. 



de Paris; sous Louis-Pbilippe elle devait repren- 
dre son nom de garde municipale pour se trans- 
former, après le 24 février, en garde républicaine, 
et enfin, le 2 avril 1849, passer sous la direction 
du ministère de la guerre en qualité de garde de 
Paris. Debelleyme institua le corps des sergents 
do ville et en fixa les attributions. C est égale- 
ment pendant son administration que furent 
organisés les services de transports en commum 
par les voitures dites omnibus. 

Le ministère réactionnaire de Polignac appela 
à la iirèfeelure do poli(-e M. Mangin «pii, peu 
après, aecompajjfna les Bourbons dans leur exil. 

La période troublée qui .suivit la révolution de 
1830 vit, en cinq mois, se suitcéder trois préfets : 
Cirod (nommé le 10 août), Trcilhard (le 7 novem- 
bre) et Baude (le 20 décembre). Vivien, qui, le 
21 février 1831, avait remplacé Baude, ne put 
prévenir le sac du palais archiépiscopal. Le roi 
Louis-Philippe confia à Casimir Pèrier. nommé 
président du Conseil ot ministre de l'intérieur, le 
soin de rétablir l'ordre. 11 fallait à la préfecture 
de police un homme énergique. Ni Vivien, ni 
Saulnier, dont l'administration éphémère ne dura 
(pie deux mois (15 octobre- 17 décembre 1831), r.e 
répondaient aux vues du roi et de son ministre. 

(iiscjuct, leur successeur, mit à comprimer 
l'émeute un zèle qui lui valut les attaques pas- 
sionnées des libéraux. Il n'en resta pas moins en 
fonctions jusqu'au 10 septembre 1830. 

Le successeur de Gisquet, Gabriel Delessert, ne 
fut relevé de son poste que par la République, en 
18^i8, et sut mériter l'estime de tous, même de 
ses adversaires politiques. 

Caussidiére, né d'une famille d'artisans, devenu 
avec Sobrier préfet par la grâce des barricades 
du 24 février, eut, suivant sa propre expression, 
à c faire de l'ordre avec du désordre ». 

Trouvé-Chauvel, nommé le 18 mai, eut à répri- 
mer l'insurrection de juin. Lorsque, le 19 juillet, 
il devint préfet de la Seine, ce fut au tour de 
Uucoux d'avoir ù faire, comme il l'a dit lui-même, 
e de l'ordre avec de Tordre. > 

Le 14 octobre, Ducoux fut remplacé par Gervais. 

Enfin, le 20 décembre, le prince Louis-Napoléon, 
devenu président, nomma le colonel Kebillot 
préfet de police. (,e brave soldat rendit aux agents 
leur nom de sergents de ville qu'ils avaient 
échangé, en mars 1848, contre celui de gardiens 
de Paris. Le 8 novembre 1849, Rebillot céda la 
place à Carlier. 

Le 20 octobre 1851, de Maupas arrivait rue de 
Jérusalem avec la mission spéciale de préparer 
le coup d'Etat, {/opération terminée, il devint 
ministre de la police le 22 janvier 1852, laissant 
provisoirement la préfcctureàSylvainBlot; quatre 
jours après, Pierre-Marie Pietri succédait à 
de Maupas. 

Le nouveau préfet consacra toule son activité 
à la réorganisation de son administration. Le 
décret du 17 décembre 1854 donna à la police 
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L£^ l'hLI 1-TS DK l'OLICE I)K IS + S A lOUU. 



1. 


GERVAIS. 


•). 


BOITLLI.E. 


2. 


CAIILILH. 


7. 


.'. l'IETHI. 


3. 


MAiri'AS. 


S. 


KKKATin. 


4. 


SYLVAIN BLOT. 


9. 


EI>M. AI»AM. 


5. 


P. riETRI. 


10. 


CRESSON. 

il. LÉI'I.NE 



I 11. cnoi'PiN. 

! ^2. YALEMI.V. 

I' 13. I.nO.N RENAULT, 
14. V0L5IN, 
15. GIGOT. 
i:i. CHARLES OLANC. 



10. AMiRir.rx. 

17. CAMESCASSE. 

18. liHAli.NON. 

19. LÉON ROI HGE0J3. 
iU. LOZÉ. 




LA POLICE EN 1900 
Brigade de réserve, 

municipale son organisation actuelle. Les briga- 
des centrales furent créées et la surveillance des 
mes basée sur la division des quartiers en îlots 
de maisons. 

1/attenlat d'Orsini, qu'il n'avait pas su prévenir, 
entraîna la démission de P. -M. Pietri. Il fut rem- 
placé par Boitclle, le J6 mars 1858, auquel suc- 




la POLICE KN 1900 
Brigade des voitures. 

céda, le il février 180G, Joseph-Marie Pietri, frère 
cadet de Pierre-Marie. 

La façon dont J.-M. Pietri réprima les manifes- 
tations de la rue qui si«(nalérent les dernières 
années de l'Empire i^frava pour longtemps son 
nom dans la mémoire des Parisiens. 

Le gouvernement du 4 Septembre donna la 





LA POLICE EN 1900 
brigade cycli^ilo. 



LA POLICE EN 1900 

Brigade fluTiale. 




PRISON DES M A <; I) K L O N NETTES 

Ancit'iim» maison «l'aiTÔt en 1794 sous Rohospiorro. 
D'ajirès une estampe du tenip?. — fCollection (i. Hartmann.) 




PRISON I)K LA FOllCK 

D'après une estampe do répr)(|uo, 

((^llixtion llartniiinn.; 



firôfecliire de police au comte de Kéralry. 
Le service de la police politique fut sup- 
[)riiné, les sergents de ville licenciés et 
romplacés par des gardiens de la paix. 

lùiuiond Adiina ( 1 1 octobre), puis Ernest 
Cresson (2 novembre 1870) et (lhop[iin 
iiilérini.iirc succédèrent tour à touràKé- 
ratr\ . Le l(Jmarsl871,lejçénéralValenlln 
ju-it la direction de la police en faisant 
ionclions de préfet. Il présidai la répres- 
sion de l'insurrection communaliste. 

Le 17 novembre 1871. le régime civil 
fut rétabli avec M. Léon Renault qui fut 
remplacé le î) février 187(i par M. Félix 
Voisin. La chute du ministère de Broglie 
for^^aM. Vt)isin à la retraite (17 décem- 
bre 1S77). 

Sou successeur. M. Albert Tiigot, pra- 
tiqua une politique libérale. Il tomba à 
la suilc (l'une cam[»ajfne do presse menée 
dans /'* Lnntrrne par un Vieux petit Em- 
phnfr (.M. Vves (iuvot). 

Ladmiiiislration de M. Andricux 
liiiiars 1S7î>-H; juillet IS.S1) vit rommen- 
cer les démêlés entre les [iréfetsde police 
et le conseil municipal. 

M. Cîimescasse. (|ui remplara M. An- 
drieux. lit éiier^'iciuement la guerre aux 
cercles clandestins, aux maisons de jeu 
et aux tripots. M. (ira^non lui succéda 
le ili avril 188.*>. ("est ré])oque des pre- 
mières manifestations en faveur du gé- 
néral Boulanger. 
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M. Léon Bourgeois 
passa seulement quatre 
mois îi la préfecture, du 
il novembre 1887 au 
10 mars 1888. Il eut à 
remplir la tficlie difficile 
de maintenirTordre pen- 
dant lesévénenienls poli- 
tiques qui précédèrent et 
suivirent la démission du 
président Jules Grrvv. 
Élu député, M. Bourgeois 
fut remplacé oar M. Lozé 
qui resta en fonctions 
pendant cinq années, jus- 
qu'au 11 juillet \mi. 
Cette période fut troublée 
au début parla crise bou- 
langiste, et dans les der- 
niers jours par les émeu- 
tes sanglantes qui sui- 
virent la fermeture de la 
Bourse du travail. 

A M. Lozé succéda 
M. Lépinc dont le pre- 
mier séjour à l'hôtel du 
boulevard du Palais dura 

quatre ans, du il juillet 1803 au lioclobre 1807, 
période dont une partie importante fut employée 
à la poursuite des anarchistes, à la suite des 
attentais de Vaillant, d'Emile Henry et de l'as- 
sassinat du président Carnot. 

Pendant les vingt mois qu'il dirigea la police 
parisienne, M. Charles Blanc eut à réprimer les 





LES GAL'SitlES SOUTKRRAINES DE LA CONCIERGERIE 

D oprt'S une gravure de l'épeque. 
(Collection G. Hartmiinn.) 



L ENTIIKE DE LA COMIIEHGKRIE 

D"api'ts une ancienne estampe, 
.('.ollocliou 0. llartmino.) 



désordres graves provoqués par l'affaire Drevfus. 
Le 'i'.i juin 181)1), M. Lépine reprit la préfecture 
de police, consacrant tous ses efforts à améliorer 
la situation de ses agents et à assurer d'une façon 
plus complète la sécurité de la rue. Il a jugé que, 
Paris se transformant, sa police devait se trans- 
former en même temps. 

Henri Lucas. 



L'armée de Paris 
et la garde municipale 

LE début du dix-neuvième siècle nous 
apporte l'acte de naissance de la 
troupe spéciale destinée à la garde 
de la capitale. 

Le premier consul n'avait qu'une con- 
fiance relative dans la légion de police, 
commandée par des officiers plus politi- 
ciens (jue militaires; il créa, par arrêté 
du \'î ven<iémiaire an \I (4 octobre 1802) 
la garde municipale de Paris. Le recru- 
lenient initial se composa, en majeure 
partie, de gendarmes de province. 

Les deux régiments municipaux, de 
deux bataillons de cinq compagnies cha- 
cune, et l'escadron, à l'effectif total de 
2,33-4 hommes, eurent dans leurs attribu- 
tions la surveillance intérieure de la ville, 
celle des barrières et des ports, les pa- 
trouilles, les escortes d'honneur et d'es- 
tafette chez les préfets et les maires. Ils 
ne lardèrent pas, au surplus, à être admis 
à l'honneur de concourir au dehors à la 
grandeur de la Patrie; leurs uniformes 
parurent dans les plaines grises de la 





GAiihE ni: l'Aiiis i:n 18»8. 

Montagnards et gardes. 

IJllKigr. de Charpentier (Coll. Houssod- Valadon). 

Prusse et dans les sierras brillantes d'Rspafrne. 
Dès INO"), nous Vdvuns la garde muniripale 
représentée eu Hollande; puis, l'année suivante, 
deux de ses bataillons coneourir aetivenient à lu 
paeificalion de rAlleniagne. et se couvrir de ploirc 
un peu plus lard au siège; di' Danl/.ig et à Im 



GAKHK milM HLICAINL ET MOXTAUNAI\l».S (1848) 
i.ilhdgr. lie (ili irpcnlier iC<>II. I>ou9»0(l>VaIai]on). 

bataille de Triedland. Deux autres bataillons 
s'illustrèrent en Kspagne. Kscorte d'honneur du 
prince Murât à Madrid en 1808, ils furent employés 
plus utilement peu après. Alcoléa, sur la route de 
(iordoue, fut lenomd'uncî victoire duc à l'audace 
des gardes nuinicii»aux lancés à l'assaut d'un pont 





l.i:s MONTAt.NAhnS hi; SUUIUKK (1848; 
.illiigr. (le ClKUjuMitior i^Coll. UouN^uil-Valaduii.). 



r.ARIiB DE TAlii^ EN i8»8 

(laide iiiobilu à la formation. 
UUioj^r. de «ili.iriieolicr («.iOlI. Hojssod-Vjila !■ ii), 



PARUS ADMINISTRATIF AU U I XNKL' V I KMK SIKCLE 



59 



^■r^tM ' 




GARDE RKI'I III.ICAINE A CHEVAL (1848) 
Lillioi;r. do Cliarpenticr (0.^11. UouswJ- Valadon). 

formidahlcinenl défen<hi. Kspinosa, Bilbao. Gn- 
inoiial, Burgos. où, lendant Irento-trois jours. 
:f , 000 Kran vais résistrreiit A 50.000 Anplo-Porlu- 
gais qui dureni ahaudonnor la parlic; (lervora. 
Ajfuilai' del CainiM», sont autant de ludlcs pages à 
l'aclif du corps d'élite d«'S Pîirisiens. 





GAiihi: mifUBMCAiNi: a cheval (1848) 
Lilli(»gr. dt' Charpi niier (C «II. ISoussod-Naladoii). 

Los bataillons restés à Paris compromirent en 
JSI2 l'existence de la garde municipale en se 
laissant naïvement duper lors de la conspiration 
.Malet (le colonel Uabbe avait ajouté foi aux 
déclarations du général et l'avait suivi). Trans- 
formés en un régiment de ligne, le n» i'M, envoyé 
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GARDE RÉia'ULICAl.NE EN 1848 

Oflicior estafette. 
LilhOi^r. de CiiniiiciiUer (Coll. lk>uS!>od- Valadon). 



GàRI>E NATIONALE I>E 1848 
Lilhogr. de Charitealicr (Coll. Botiss^^d-Valadonj. 




GARDE NATIONALE DE 1848 
Lithogr. de Charponlirr (Coll. UouhsotUNalinlon). 

en Allemagne, ils furent remplacés pur une 
gendarmerie impériale de la cille de Paris. La Res- 
tauration reconstitua la (farde de Paris qui devint 
un peu plus tard (jarde roijalc de Paris, pour, en 
i810, prendre le titre denendarmerie royalede Paris, 
conservé jusqu'en 1830. Le coqis fit vaillamment 




GARDE NATIONALE DE 18i8 
Lithogr. de Charpentier (Coll. noUbSod-Valadoii). 

son devoir au cours des émeutes survenues cette 
année. 11 combattit pour son roi tant que celui-ci 
porta ce titre et perdit de nombreux tués et blessés. 
Licencié, il fut reformé au mois de septembre 
1830 et on lui rendit son premier nom de garde 
m II n icipa le de Paris . 
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GARDE NATIONALE DE 1848 

Lithogr. de Charpentier (Coll. Boussod-Valadon). 



GARDE NATIONALE DE 1848 
Lithogr. de Charpentier (Coll. Boussod- Valadon). 



PARIS ADMINISTRATIF AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 



31 




..Sis 




L ANCIENNE CASEH.NE DES CÉLESTINS 

La musique de la ^'arde répuljlicaiuo. 
Pholographie communi(|iiée par le lieulenant A. Michel 

Durant le règne de Louis-Philippe, les efloctifs 
suivirent une progression ascendante, allant de 
1,443 hommes à 3,444, formant 46 compagnies et 
5 escadrons. Ce chiffre témoignait suffisamment 
de toute rimportancc que l'on attachait aux ser- 
vices d'hommes éprouvés, lesquels, comme leurs 
prédécesseurs, s'appliquèrent à faire dans toutes 
les circonstances leur devoir, tout leur devoir, 
aussi bien pendanll'effrayante épidémie de choléra 
de 4831 et les terribles inondations de 4836, qu'au 
cours des troubles qui trop fréquemment se pro- 
duisirent. 

La garde municipale fit pendant les journées 
de février 4848 les efforts les plus louables pour 
empêcher l'effusion du sang français, quoique 
perdant elle-même un cerlain nombre d'hommes 
massacrés dans des postes isolés. Cela nempécha 
pas le gouvernement provisoire de la licencier par 
un de ses premiers actes. 

On peut à peine intercaler ici l'histoire éphé- 
mère de la garde civique chargée désormais du 
service de la ville et composée de combattants de 
février. Ces militaires improvisés, 
dits familièrement « grenadiers de 
Caussidiére », étaient vêtus de blou- 
ses bleues destinées à les rappro- 
cher du peuple. Ils firent place au 5 
bout de six semaines à une garde 
républicaine parisienne, recrutée 
dans le même milieu et entière- 
ment aux ordres du ministre de 
l'intérieur. Les deux corps se ren- 
dirent utiles en protégeant efficace- 
ment la propriété publique et pri- 
vée; le second rerut même, il l'oc- 
casion des événements de juin, un } 
hommage i)ublic de la Chambre 
qui décréta : e que la garde répu- 
blicaine avait bien mérité de la 
Patrie! » On dut pourtant recon- 
naître que les éléments qui la com- 
posaient manquaient de solidité et 
d'esprit de discipline. 

Cela amena les décrets de 4849 



replaçant enfin la garde républi- 
caine (sans l'épi thète de parisienne) 
dans la gendarmerie, en la ren- 
dant en même temps au ministre 
de la guerre. 

La nouvelle garde républicaine 
n'eut pas une longue existence, car 
les événements du 2 décembre, aux- 
quels du reste elle ne prit aucune 
part, la firent une fois de plus 
changer de nom, l'empire amenant 
naturellement sa refonte. 

Comme sous les d'Orléans, elle 
s'appela garde de Paris. N'ajant 
aucun rùlc important à jouer, la 
garde se contenta de faire cons- 
ciencieusement et brillamment son 
service ordinaire. Elle s'acquitta 
avec honneur des missions pénibles 
qui lui incombèrent à la fin du 
règne de Napoléon III. 
En 4870, la garde <le Paris redevint dès le 
40 sejjtembre garde républicaine. La Commune, 
avec son cortège de massacres, lui coûta de nom- 
breuses victimes. 

Paris rentré dans l'ordre, Thiers réorganisa la 
garde sur un pied formidable. Elle fut portée à 
2 régiments d'infanterie, 8 escadrons et 2 bat- 
teries de six pièces de montagne, soit 6,4 40 hommes 
placés sous le commandement du général Va- 
lentin. 

On ne laissa subsister, en 4873, qu'un seul 
régiment réunissant les deux tiers des anciens 
effectifs ; l'artillerie fut supprimée. La garde répu- 
blicaine a encore été diminuée en 4887. Elle 
compte depuis cette époque 3 bataillons à 4 com- 
pagnies et 4 escadrons, le tout formant un effectif 
de 3,048 hommes sous le commandement d'un 
colonel assisté d'un lieutenant-colonel pour chaque 
arme. Le corps a été doté en 4880 d'un drapeau 
et d'un étendard. 

Lieutenant A. Michel, 

de la Garde républicaine. 




LA NOUVELLE CASERNE DES CÉLESTINS 
D'après une photographie communiquée par le lieutenant Michel. 



:; ^ S§ 09 cj 



O C2 o o 

<D P "- ~ 



I I 



I f 

c- 



« 4- 3. s- 



I I I I ^• 



g- g 
i 3 

5" ô 



<^ g- 



2 B 
S- û- 

^ i 

Il I 



I ^• 



I I I 



;= = c c 



S ^' : 1 1 i I 1 1 , 

E c c î: C I 



:c 00 -^ 
-^ ;,: i^- oc 
oc 14, --r 4.' 












o B 



^ ^ 22 °9 

oe oc 3^ ;^ 



,2^ 5" »• 

I O O s' 

=^ ^ s 

o o 3 






Cï 



?- o o 

O^ f' CD 






§§ I 

(A CA t-' 
O 

C O 3 

C C w 



•TS *TD o 



cg cg 



p 
p 



o 

P 
CQ 
CD 

B 

CD 

P 



K^ tb 



c. 


o- 


05 


OQ 










3 


^ 


-5 


« 


s 


3 








OD 


O 


O 


^ 


c 


l« 


•^'^ 


O- 


_ 


?» 


• . 


r— 


^^ 










O 


n 


3 




(A 


V. 


O 


o 


c 


C 


tl 


!^ 


rs 


o 


O 


o 




3 


^ 




05 


« 


3 


B 






n 


« 



es 00 *' 



Ë. I = LE. 



-y: _ M 

rs — O 
P 

?5- ' 



— r. 

I-S. 




O ^ 



CD 

CO 
»^ 
CD» 
O 

cT 



ocococooocaeoooc 
«3 -I :-; »- Ci I*. o 00 



00 oo oc oo oc oo 
■»< 4'« :,; u C": Cr^ 

oc Hi« « oc ir o 



90 00 00 00 00 
•^ ^- ^- — C 
p*~ 4>< ^C le Ci 



t« M 1^ O» tt, t4 

«O ^ ^ *^ ** i^ 

tO *» ^ — 00 *• 

W 00 ♦- c w ►*■ 



tV ^ M 

O» 00 te 

o o •»- 

o o *» 






0»i^CrTOOO00IC9 
•»• 4K tC; t«; Ci 0> en OO 

&; C«: 00 «^ 00 00 Cn9 



oo Oï <<f 
•^ o )^ 



_j: / 3 




O J3 

2 I 

' I 

S 



l 



S 
S 

o 

t 



kA^ 



34 



LES CENTENNALES PARISIENNES. 









MÉDAILLES ET INSIGNES DES CONSEIL LE US MUNICIPAUX DE 
ET DES CONSEILLERS GÉNÉRAUX DE LA SEINB 



A RIS 



(Collection L. Delabrousec.) 
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Paris municipal 



Nous nous bornerons à rappeler ici les noms 
de ceux des membres des assemblées mu- 
nicipales de Paris qui, de 1800 à 1900, ont 
marqué leur place dans la politique, dans la lit- 
térature, dans les sciences, dans les arts, dans 
la finance ou dans le commerce. Le siècle est di- 
visé en quatre grandes périodes. La première 
s'étend de 1800 ii 1834. Pendant ces trente-quatre 
années, les membres du Conseil général de la 
Seine, qui font fonction do conseillers munici- 
pauxde Paris, 
sont nommés 
par arrêtés, 
décrets ou or- 
donnances du 
gouverne- 
ment. La 
deuxième s'é- 
tend de iS^i 
à 18-48. Pen- 
dant ces qua- 
torze années, 
les trente-six 
membres du 
Conseil géné- 
ral de la Sei- 
ne, élus par le 
suffrage cen- 
sitaire des 
douze arron- 
dissements de 
Paris, for- 
ment le Con- 
seil munici- 
pal de la ca- 
pitale. La 
troisième s'é- 
tend de 1848 
à 1871. Pen- 
dant cesvingt- 
trois années, 
les membres 
de la commis- 
sion munici- 
pale, faisant 
fonction du 
Conseil municipal de Paris, sont nommés par le 
gouvernement. La quatrième et dernière s'étend 
de 1871 à 1900. Pendant ces vingt-neuf années, 
les quatre-vingts membres du Conseil municipal 
de Paris sont élus par le sullrage universel. 

PREMIKHE PÉRIODE (1800 à 183 i). 

1) Consulat et Empire (IMOO à 1X14). — Dans le 
Conseil général, composé de vingt-quatre mem- 
bres, figurent : l'avocat Hellart. futur procureur 
général près la Cour royale de Paris sous la Res- 
tauration, et accusateur public du maréchal Ney 
en 1815; Daligre, que \ Wmanach royal de 1816 
appellera le marquis d'Aligre; le bâtonnier du 
barreau de Paris Delamalle; d'Ilarcourt qui, en 
1815, se fera appeler le marquis d'Ilarcourt; 
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M. BAUDIN 

Président du Conseil municipal, clu le 3 juin 1896. 



de Lamoignon ; Lenormand ; le vice-président du 
tribunal de première instance, Lebeau; Mallet 
qui sous la Restauration, deviendra le baron Mal 
let; le savant Quatremére de Quincy; Uadigeau 
notaire du gouvernement de l'Empereur. Entrai 
nés par Rellart, douze membres de ce Conseil 
parmi lesquels le président Lebeau, alors con 
seiller à la (]our impériale de Paris, signèrent le 
1" avril 181-i, à l'Hôtel de Ville, la fameuse pro 
clamation en faveur du retour des Bourbons, qui 

fut affichée 
sur les murs' 
de Paris, et 
que, seul par- 
mi les jour- 
naux, le Jour- 
nnl des Débats 
inséra dans 
ses colonnes. 
C'étaient : 
Radenier, 
Barthélémy, 
Bellart, Bon- 
homet, Bos- 
cheron, De- 
laltre, d'Har- 
court, Gau- 
thier,Lebeau, 
Montamant, 
Pérignon et 
Vial. 

2) Restaura- 
tion (1814 à 
1830). — Le 
Conseil reste 
tel qu'il était 
sous l'Em- 
pire. Parmi 
les membres 
sucessive- 
ment nom- 
més, de 1814 
à 1830, nous 
citerons : le 
comte Mole ; 
le célèbre avo- 
cat Bonnet, autrefois défenseur du général Moreau, 
et devenu plus tard conseiller à la Cour de cas- 
sation ; le comte de Pasloret, maître des requêtes, 
et bientôt après conseiller d'État; Breton, notaire 
royal ; le baron de Nanteuil ; Jacquinol de Pam- 
pelune, conseiller d'État, procureur général près 
la Cour royale de Paris ; de Lapanousse et baron 
Le Roy, députés ; le marquis de Lévis-Mirepoix 
et le baron de Tourolle, gentilshommes de la 
Chambre du roi ; Trépier, autrefois avocat, alors 
conseiller à la Cour royale: le baron de Vaux. 

3) Monarchie de Juillet (1830 à 1834). — Les 
nominations sont conformes à la politique du 
gouvernement de Louis-Pbilippe. Moins de gen- 
tilshommes, plus de négociants. Nous relevons 
les noms de Cochin, avocat; Alexandre de La- 
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borde; François Delessert, banquier; Ganneron, 
président du tribunal de commerce; Gisquet, né- 
gociant; Lafaulolte, négociant; Parquin, avocat; 
Joseph l*erier, banquier; Say, professeur d'éco- 
nomie politique au Conservatoire des arts et mé- 
tiers: baron de Schonen, procureur général à la 
(lourdes comptes ;baronSéguier,prcmier président 
k la Cour ro,yale; comte Taschcr; baron Dclaire, 
et baron de 
Fréville, con- 
seillers d'K- 
tat ; D u p i n 
aîné , procu- 
reur générîil 
près la Cour 
de cassation ; 
Lahure. an- 
cien notaire. 

nEixiKMi: 

PKRIODK 

(i83iàl8.i8). 
Le nombre 
des conseil- 
lers est porté 
k trente -six. 
Le sulTrape 
censitaire des 
douze arron- 
dissements 
envoie à l'ilô- 
tel-de-Villc : 
Arago, dépu- 
té ;BouIa.Y (de 
la Meurtbe); 
Bouvattier ; 
Cambacérés 
Ganneron , 
député : Jac- 
ques Lafïilte. 
député; Lavo- 
cat, député ; 
Frédéric Mo- 
reau; Orfila, 
professeur à 
l'École de mé- 
decine ; Jo- 
seph Perler, 
député ; Dos- 
son, pair de 
France; Ho- 
race Say; 
Mortimer- 
Ternaux; Ga- 
les, député : 

Lelion; llusson ; Perret; Lamberl-Sainte-Croix; 
Lanquelin : Cocbin, député: Itiaiit. On trouve 
pour la pi'cmirre lois, dims VAlmanach royal île 
lSii\ la composition du bureau : Kesson, pair de 
France. i)résident ; Ganneron. <lé|»ulé, vice-pré- 
sident: Preschez, secrétaire. De ISi.'i à iHiS, nous 
relevons les noms suivants : Victor Considérant ; 
baron Armand Séguier; Thierry: Glandaz ; Sétra- 
las, A partir de 18i(j, il n'y a plus qu'un député 
dans le Conseil : Arago. 
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TROISIÈME PÉRIODE (1848 à i 870). 

i) Deuxième République (î S 48 ù 1832). — VAl- 
manach national des années 1848, 1849 ^ 181'iO donne 
les nominations suivantes faites par arrêté du 
pouvoir exécutif : Arago; d'Argout, gouverneur 
de la Banque de France; Bixio, représentant; -Bois 
sel; Bonjean; Boulatignier ; Bûchez; Paul Dela- 

roche; l De- 
vin c k ; M o - 
reau (de la 
Seine), repré- 
sentant; Pe- 
louzc:Perier; 

P e u p i n ; 
Riant; Ilorace 
Say ; Morti- 
mer-Ternaux, 
représentant; 
Va\. Thayer; 
Thierry ; Va- 
vin, représen- 
tant ; A m - 
boise - Fi rm in 
Didot est 
nommé en 
1851. Le pré- 
sident, en 
1851, est Lan- 
quetin. 

2) Prési- 
dence el second 
Empire (I8,'i2 
à ÎS70). — La 
Commission 
municipale 
faisant fonc- 
tion de Con- 
seil munici- 
pal de Paris, 
nommée par 
décret du pou- 
voir exécutif, 
et composée 
de trente-six 
membres, 
comprend 
parmi eux 
entre autres 
M.M. Ernest 
André; comte 
d'Argout, sé- 
nateur; Bil- 
laud :Boissel; 
i{oiijean:Bou- 
latignier: Chaix-ilEst-Angc: d'Eichlal: Dolaiigle; 
le peintre Fugène Delacroix: DevincU : Ambroise- 
Firmin Didot; Fréniyn: Moreau (de la Seine); 
Peh)uze; PeriiM*; Peiipin; Biant: de Boyer. Pen- 
dant les années isrii et suivantes, le bureau est 
compo.sé de MM. Delangle, président; Devinck et 
Perier, vice-présidents. Nous relevons, i)armi les 
nominations faites par l'Empereur de 185i à 
18G0, celles de Dumas, sénateur; Victor Fouché; 
Fouché-Lepelletier ; comte de Breleuil, sénateur, 
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Eçk, fondeur en bronzes ; Ferdinand Barrot; De- 
nièrc; Dutilleul, plus tard procureur général à la 
(lourdes comptes : Herman, sénateur ;mar(iuis de 
Pastoret, sénateur; Rouland; de Hoyer ; Varin ; 
Vaïsse; fCorhin; Gornudet: Flourens, de l'Insti- 
tut; Monnin-Jappy. 

En 1860, après l'annexion des communes com- 
prises dans l'enceinte des fortifications, le nom- 
bre des mem- 

bres de la 
Commission 
municipale 
est porté k 
soixante. De 
\mO à 1803 
sont nommés: 
Artaud, vicc- 
recteur de 
l'Académie 
de Paris; Ca- 
ristie, de l'Ins- 
titut; Gornu- 
det, conseiller 
d'État; Gouin: 
Langlois, con- 
seiller d'Etat; 
Gustave Le- 
baudy; Pé- 
court, conseil- 
ler à la Cour 
de cassation ; 
EugéneScribe, 
de l'Institut; 
Lenoir, ancien 
maire de Pa- 
ris; Picart, 
ancien maire 
d'ivry; Pos- 
soz, ancien 
maire de Pas- 
sy; Kœnigs- 
warter,député 
au Corps légis- 
lalif; Mer- 
niau, conseil- 
ler d'État; ba- 
ron Dubois, 
doyen hono- 
raire de la Fa- 
culté de méde- 
cine. VAlma- 
nacli impérial 
de 18G3 donne 
pour la pre- 
mière fois la composition du bureau : J.-B. Du- 
mas, sénateur, président; Ferdinand Bai rot et 
Ghaix-d'Est-Angc, sénateurs, vice-présidents; 
Langlais, secrétaire; vice-secrétaires, Ernest Mo- 
reau et Deniére; syndic, Germain Thibaut. 

A partir de 1865, les soixante membres delà 
Commission sont distribués par arrondissements, 
à raison de quatre par arrondissement. De 1865 
à 1870, nous relevons les nominations suivantes : 
Robert- Fleury, de l'Institut; Tardieu, doyen 
de la Faculté de médecine; Ducloux, notaire, 
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ancien président de la Chambre. Et, dans Y Aima' 
nach impérial de 1870y celles de Boucher, pré- 
sident de la chambre des avoués prés le tribunal 
de première instance; Sébert, président de la 
chambre des notaires ; Gilbert, architecte, membre 
de l'Institut; Puteaux, propriétaire, vice-président 
de la société de secours mutuels du XVIF arron- 
dissement. Le bureau de 1869-1870 est composé 

de J.-B. Du- 
mas, séna- 
teur, prési- 
dent ; Ferdi- 
nand Barrot 
etChaix-d'Esl- 
Ango, séna- 
tcur.s. vice- 
présidents : 
Mcrruau. se- 
crétaire ; Er- 
nest Moreau 
et Dénié re, 
vice- secrétai- 
res; Germain 
Thibaut, syn- 
dic. 

QUATRIÈME 
PKRIODE 

(1871 à 1900). 

Bien que, 
pendant le 
siège de 1870- 
1871, les mai- 
res et adjoints 
nommés par 
le gouverne- 
ment,puisélus 
par la popu- 
lation pari- 
sienne, aient 
plus d'une fois 
délibéré en 
commun, à 
l'ilôtel-de- 
Ville, sous la 
présidence du 
maire de Pa- 
ris, Etienne 
Arago,ousous 
celle du préfet 
de la Seine, 
Jules Ferry, 
nous no parle- 
rons pas d'eux ici. 

1) Commune de Pans (du 26 mars au :26 mai 
1871). — Parmi les membres de l'assemblée in- 
surrectionnelle, dont plusieurs, du reste, ont re- 
fusé de siéger ou n'ont siégé que pendant quel- 
ques jours, nous citerons les noms do Adam; 
Méline; Kochard; Barré; Brelay; Loiseau; Ti- 
rard; Chéron; Murât; Arthur Arnould; Lefran- 
çais ; Régére ; Jourde ; Tridon ; Albert Leroy ; 
docteur Robinet; Beslay; Varlin; Ernest Lefévre; 
Urbain; Raoul Rigault; Vaillant; Ranc; Ulysse 
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Parent: Desmarest; E. Ferry; Nast; Gambon; 
Félix Pjat; Delescliizc: Assi; Prolot; Léo Meil- 
let; Duval; Frankel ; Billiorav; Vallès; Marmol- 
tan : de Boutciller; Malon; Blanqui; Teisz; l)e- 
reure; Ferré; Vermorel; Paschal Grousset; Ber- 
geret; Ranvicr ; Flourens; Vésinicr; Cluseret; 
Courbet; Rogearl; Longuet ; Trinquet. 

2) Conseils municipaux élus en vertu de la loi du 
14 avril 1871. — Ils oiiL été au nombre de neuf. 
Aux termes de cette loi, encore en vigueur au- 
jourd'hui, les 20 arrondissements de Paris doivent 
nommer chacun 4 membres du Conseil municipal, 
élus au scrutin individuel, à raison d'un membre 
par quartier. Les président, vice-présidents et 
secrétaires sont nommés par le Conseil, au scrutin 
secret, au commencement de chaque session ordi- 
naire. Un grand nombre de conseillers ont siégé 
ou siègent encore dans les Chambres législa- 
tives: plusieurs sont entrés au Conseil d'État ou 
dans l'administration. 

Premier Conseil (du 23 juillet 1871 au 29 no- 
vembre 1874). — Ont siégé dans ce Conseil : 
entre autres MM. Prestat ; Adam; Lamoureux; 
Bouruet-Aubertot ; Martial Bernard ; Thorel : Loi- 
seau-Pinson; Murât: Bonvalet: Loiseau: Vautrain; 
Gollin ; Léveillé, de la Faculté de droit; Dubief, 
directeur du collège Sainte-Barbe; Hérisson: Beu- 
dant, delà Faculté de droit; Depaul; Tranchant; 
Frémyn ; Frébaull; Louis Binder; Watel ; Riant; 
Prétet ; Emile Perrin ; Ohnet ; Félix Dehaynin ; 
Saglier; Christofle; Mottu; Charles Floquet; Loc- 
kroy; Banc; Dumas; Trélat, ancien ministre en 
1848; François Combes; Leneveux; Jacques; 
Jobbé-Duval; D' Blanche; Albert Dehaynin; D' 
Marmottan; de Heredia; Rigaut; Puteaux: Cle- 
menceau: Vauthier: Cantagrel ; Allain-Targé : 
Braleret; Mélivier: Martin Nadaud; Ilorold. Ce 
Conseil a été constamment présidé par M . N'aulrain. 

Deuxième Conseil (du 29 novembre 1874 au 
6 janvier 1878). — Ont siégé avec les membres 
réélus du premier Conseil : MM. Tenaille-Saligny ; 
Réty: Forest; Cléray: YvesGuyot; lIarant;Ta- 
landier; Bournevilie; Massol; Engelhard: Lauth; 
Germer-Baillière; Bixio; deGerminy; D-'Delpech; 
Viollet-le-Duc; Paul Dubois; Degouvé-Denunc- 
ques; D' Clavel: Grimaud : Dujarrier; Cadet; 
Levraud; Mathé; Bonnet-Duverdier: Marsoulan; 
Sigismond Lacroix ; Georges Martin : Louis Com- 
bes; Deberle; Louis Asseline; Caslagnary: Dietz- 
Monnin; D' Thuliè; Deligny; Ciamageran; Ernest 
Lefèvre: Lalont: Songeon: Mahet; Delattre: Hé- 
risson Ce Conseil a eu pour présidents MM. Thulié; 
Floquet; Clemenceau; Harant; Hérisson; Bonnet- 
Duverdier; Outin. 

Troisième Conseil (du (> janvier 1878 au 9 jan- 
vier 1881). — Parmi les nouveaux membres de ce 
Conseil, nous citerons : MM. Cussel ; docteur 
Frère; Darlot; Yves (iuyot; Caubet ; Aristide 
Reyide Lanessan: Delabrousse: Albert Liouville; 
Hovelaeque: Morin: Vauzy ; Narcisse Leven ; 
Aristide .Martin; llattat; Ulysse Parent: Boue; 
Jules Hoche: Ernest Hamel ; le colonel Martin; 
Hubbard; Maillard; Cernesson ; de Bouteiller; 
Henry Maret ; Charles Quentin . Ce Conseil a été 
successivement présidé par MM. Hérisson; Thulié; 



Castagnary ; de Heredia ; Cernesson ; Thulié. 

Quatrième Conseil (du 9 janvier 1881 au 4 mai 
1884). — Les élections de 1884 ont fait entrer au 
Conseil de nouveaux membres, parmi lesquels 
nous mentionnerons : MM. Despatys; Mesureur; 
Rouzé; de Ménorval; Sauton; Gabriel Robinet; 
Hector Dépasse; Denys Cochin; Tony- Révillon; 
Marins Poulet; Camille Dreyfus; Edouard Hervé; 
Paul Strauss: Fiaux: Michelin; Dupont: Lyon- 
Alemand; Pichon; Rousselle; Edgar Monteil; 
Delhomme; Aclocque: Emile Level; Villard; Des- 
moulins; Joiïrin: Boll; Amouruux. Ce Conseil a 
eu pour présidents M.M. Sigismond Lacroix; En- 
gelhard; Songeon; de BouteiHer; Mathé. 

Cinquième Conseil (du 4 mai 1884 au 8 mai 
1887). — Nous citerons parmi les nouveaux mem- 
bres :MM. .Muzet; Chautemps; Chassaing; Pipe- 
raud; Ruel; (iaston Carie ; Deschamps; Després: 
Lerolle; Lopin; Binder fils; Amédée Dufaurc; 
Stupuy; Georges Berry ; Hervieux; Armengaud; 
Faillet: Longuet; Hovelaeque; Navarre; Hub- 
bard; Emile Richard: Donnai; Davoust: Hum- 
bert; Millerand; Viguier; Gaufrés; Simonneau; 
Chabert; Vaillant: Patenne. Ce Conseil a été 
présidé par MM. Mathé; Boue; MicheHn; Mail- 
lard; Hovelaeque; Mesureur. 

Sixième Conseil (du 8 mai 1887 au 27 avril 
1890). — Ont siégé dans ce Conseil, à litre de 
membres nouveaux : MM. Saint-Martin ; Maury ; 
Foussier; Pétrot; Deville; Ferdinand Duval; Du- 
bois; Champoudry; Bassinet; Chauviére; Perri- 
chont; Bompard; Brousse; Lavy; Dumay. Ce 
Conseil a eu pour présidents : MM. Hovelaeque; 
Darlot; Chautemps: Rousselle; Darlot. 

Septième Conseil (du 27 avril 1890 au 16 avril 
1893). — Parmi les nouveaux membres de ce 
Conseil, nous citerons : MM. Caron; Maury; 
Blondel; Lucipia; Opportun; Lampué; Alpy; 
Prache; Quentin-Bauchart; Froment -Meurice; 
Charles Laurent; Georges Villain; Thuillier; 
Pierre Baudin ; Morane; Lazies; Girou; Caplain; 
Davrillé des Essards; Rouanet; Yorbe; Grébau- 
val. Ce Conseil a été présidé par MM. Emile Ri 
chard, Levraud, Sauton. 

Huitième Conseil (16 avril 1893 au 3 mai 1896) 
— Parmi les nouveaux membres de ce Conseil 
figurent : M.M. Bellan; Puech: André Berihelol; 
Lambelin : Daguilhon-Pujol ; Escudier ; Max-Vin- 
cent: Cornet: Wèber; Fourest; Chausse; Paul 
Bernard: Moreau; Daniel; Gay; Clairin ; Four- 
nière: Brouillé; Brard; Archain ; Landrin. Ce 
Conseil a eu comme présidents : MM. Humbert, 
Champoudry. Rousselle. 

Neuvième Conseil (du 3 mai 1896 au 8 mai 
1900). — Citons parmi les nouveaux membres : 
.MM. Rebeillard ; Achille ; Lefèvre : Desplats ; 
Bernier; Vivien; .Mithouard; Rendu; Chassaigne- 
(ioyon; Paris; Gelez: Parisse; Labusquière; Colly; 
Morel; Mossot; .\lfred Moreau; Pannelier; Ran- 
son ; Chèrioux ; Chautard. Présidents : Pierre 
Baudin, Sauton, Navarrre, Lucipia. Les nouvelles 
élections de 1900 ont amené à la présidence du 
conseil M. Grébauval. 

L. RiESER. 
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Le Budget de Paris. 



G^EST on 1801 que, pour la première fois, Paris 
eut un semblant de budget, état sommaire 
des recettes et des dépenses, dressé par le 
préfet de la Seine, et délibéré par le conseil 
général. Les neuf dixièmes des sommes alimen- 
tant ce budget 
étaient alors 
fournies par 
l'octroi qui, 
supprimé par 
la Révolution, 
avait été réta- 
bli dans la der- 
nière année du 
Directoire. Les 
dépenses les 
plus importan- 
tes étaient oc- 
casionnées par 
l'Assistance 
publique, l'ad- 
ministration 
générale et la 
police, et les 
charges de la 
Ville envers 
l'État. 

Quant au 
domaine muni- 
cipal, il n'exis- 
tait plus. En 
4789, Paris 
possédait, ainsi 
que les grandes 

villes de 
France, de très 
importants 
biens commu- 
naux, mais la 
Convention les 
avait déclarés 
biens natio- 
naux. 

En échange 
de cette confis- 
cation, on de- 
vait acquitter 
les dettes mu- 
uicipales ; mais 
la terrible 
guerre (ju'il y 
eut à soutenir contre la coalition ne permit pas 
de tenir cette promesse. Le Directoire s'était 
efforcé de reconstituer les domaines des villes; 
mais lorsqu'il dut, après le 18 lirumairc, céder la 
place au Consulat, la municipalité de Paris n'avait 
encore pu se faire rendre que la voirie de Mont- 
faucon. Crîlce à la patience et à l'énergie du 
premier préfet de la Seine, Frochot, qui soutint 
une lutte très longue contre la régie des domai- 
nes de l'État, la Ville put rentrer en possession 
de l'Ile Louviers, de l'Ile des Cygnes, de ses halles 




M. GRBBAUVAL 
Président du Conseil muaicipal, élu en 



et marchés et de ses établissements hydrauliques. 
Plus tard, l'Hôtel-de-Ville, la Bourse, l'entrepôt 
de Bercy, les abattoirs, les casernes, les mairies, 
les cimetières, les jardins, les parcs, les bois de 
Houlogne et de Vinceinies, vinrent encore accroî 

tre le domai- 
ne commu- 
nal dont la 
valeur totale 
s'élève au- 
jourd'hui à 
plus de deux 
milliards et 
demi, sans y 
comprendre 
le sol des 
voies publi- 
ques, ni les 
parts de la 
Ville dans 
l'actif des so- 
ciétés à nao- 
nopole] ou 
concession^ 
nairesde ser- 
vices munici- 
paux. 

Dès les pre- 
mières an- 
nées du siècle, 
l'octroi devint 
insuflisant à 
alimenter le 
budget et k 
subvenir aux 
dépenses oc- 
casionnées 
par les impor- 
tants travaux 
qui, sous le 
Consulat et 
l'Empire, 
commencé- 
rent à modi- 
fier l'aspect 
delà capitale 
Napoléon do- 
ta la Ville de 
nouvelles 
sources de re- 
venus : droits 
de voirie, taxes d'inhumation, vente de terrains 
dans les cimetières, droits sur les transactions 
dans les halles et marchés, location d'emplace- 
ments sur la voie publique, etc. 

En 4811 s'ouvre la période des emprunts. 
C'est d'abord une modeste somme de 8 millions 
demandée au crédit pour l'achèvement de grands 
travaux; puis, de 4814 à 1848, 400 millions 
pour subvenir aux frais occasionnés par l'invasion 
étrangère et aux misères produites par les disettes 
de 4846, 4847 et 4848. En 4849 est établie la 
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ferme-régie des jeux qui, pendant les dix-neuf 
années qu'elle fonctionna, rapporta environ 2 mil- 
lions par an à la caisse immicipale. 

De 18il à 1850, lo clûfTre total du budget de la 
Ville de Paris no s'accrut gurre proportionnel- 
lement au développement de la capitale, à 
l'augmentation de ia population, et à son mou- 
vement commercial ot industriel. 

En 1850 commence la création du Paris mo- 
derne, œuvre gigantesque qui absorbe des sommes 
énormes. La prospérité matérielle générale à 
cette époque accentue la pro<:ression des res- 
sources normales de la Ville dont le revenu 
principal est l'octroi. A cùté du budget ordinaire 
est institué un butiget extraordinaire, fourni par 
les fonds d'emprunt, auxquels s'ajoutent les 
produits de ventes d'immeubles, et c'est ce butlgel 
extraordinaire qui permet les grands travaux de 
voirie. Lo total dos dépenses pavées sur ces fonds 
spéciaux, de 1851 à 1859. sélève à 'iiO millions. 

L'année 18G0 est, au XI.V'' siéde, la date princi- 
pale de l'histoire de Paris. Par l'annexion des 
communes suburbaines comprises dans l'enceinte 
des fortifications, la superficie de la ville était 
doublée, le nombre do ses habitants augmenté 
d'un deiûi-million. En môme temps étaient entre- 
pris les travaux immenses dus au baron Hauss- 
mann. Le « grand préfet « s'était engagé envers 
l'empereur Napoléon lll à rebâtir Paris en dix ans. 
Il tint parole, mais ces travaux ne se firent pas 
sans grever lourdement les budgets futurs. Le 
service de la Dette municipale qui, en 1860, était 
assuré par une annuité de 8 millions, en exigeait 
46 en 1869, et le montant total des déijenses an- 
nuelles s'éleva ainsi de 158 à 2:25 millions. Les 
Parisiens de la troisième Hépublique ont pavé 
jusqu'en 1900 les intérêts des dettes contractées 
sous le second Empire. 

Paris fut cruellement atteint par les désastres 
de l'Année terrible. Le siège, le bombardement, 
la cessation de tout commerce et de toute indus- 
trie, la répression de l'insurrection communalisle 
qui accumula les ruines, l'imposition parle vain- 
queur d'une contribution de guerre de 200 mil- 
lions, payables en or, semblaient devoir entraîner 
la faillite de la grande cité. Il n'eu fut rien.(îrâce 
au dévouement de la population, à la gestion 
sage et prudente «lu premier conseil municipal 
élu en 1872, grâce aussi ji l'ônorgio du préfet 
Léon Say, la solidité du crédit de la Ville fut mise 
hors de conteste et la marche régulière des services 
assurée. En 187(. les déficits antérieurs étaient à 
peu prés li(]uidés, le budget avait recouvré son 
équilibre normal. Le succès de l'emprunt (h" 1875 
permit de reprendre les grands travaux «pii, 
depuis lors, n'ontjamais discontinué. 

Mais il ne sufiit pas qu'une ville soil belle, bien 
pourvue de larges rues, de grands i)arcs, do belles 
promenades, de superbes monuments : encore 
faut-il satisfaire aux besoins de sos habitants. 
Les hommes qui, depuis 1875, ont administré la 
capitale, se sont surtout préoccupés de doter lar- 
gement les services communaux. 

Les dépenses d'enseignement qui, en 1876, 
figuraient au budget pour une somme de 9 mil- 



lions, y étaient inscrites pour 28 en 1899 (augmen- 
tation : 275 pour 100), et, en vingl-cinq ans, 
104 millions et demi avaient été consacrés, sur 
les fonds d'emprunt, aux constructions scolaires. 

Dans le même laps de temps, la part contribu- 
tive delà ville dans les dépenses de l'Assistance 
publique s'élevait de 40 à 59 pour 100; elle était 
de 13 millions en 1876. de 31 en 1900. 

Les charges annuelles de la préfecture de 
police sont passées, dans cette dernière période, 
de 19 millions et demi ii 33 millions et demi 
(augmentation 75 pour 100). 

L'entretien de la voie publifjue (en y compre- 
nant les déiienses des promenades et des planta- 
tions ainsi que celles d'éclairage), qui coûtait 
21 millions ot demi en 1876, en demandait 31 et 
demi on 1900, .soit une augmentation de 
70 pour 100. Au commencement du siècle, 
262 hectares seulement sur 618, représentant la 
superficie totale des voies publiques, étaient 
revêtus de pavés. Les trottoirs étaient en pavés, 
en granit (à partir de 1820) ou en lave; cette 
dernière matière, trop glissante, ne fut pas em- 
ployée à dater de 1836. Dés 1825, on commença 
à établir des trottoirs en bitume ; en 1836, les 
contre-alléos du boulevard Montmartre furent 
bitumées; un essai de pavage en bois, tenté à la 
même époque rue Uichelieu, ne fut pas jugé sa- 
tisfaisant. Les premières chaussées empierrées 
datent de 1850, celles en asphalte de 1860; en 1884 
paraît le pavage en bois, rival victorieux du grés et 
du granit. C'est à près de 400 millions qu'il faut 
évaluer les sommes consacrées en cent ans par la 
Ville à l'établissement et à l'entretien de ses 
voies publiques. L'éclairage public se fait au gaz, 
dont l'emploi dans les rues de Paris date de 1829. 
En 1830. on n'en allumait que 43 becs contre 
12,195 becs à huile. En 1875, il ne restait plus 
que 3(>1 becs à huile contre 35,561 becs de gaz. 
En 1881 apparaît la lumière électrique. En 1896 
on en comptait (550 lampes. En 1899 il y en avait 
1,363 contre 55,031 becs de gaz, et l'on montrait 
encore 241 lanternes, souvenirs du bon vieux 
temps. 

Le cliiffre annuel dos dépenses de Paris était 
en 1801 de 12 millions environ. 11 s'est élevé en 
19m) à plus de 350 millions (1). 

Paris dépense largement et c'est son devoir, 
mais il n'encourt pas le reproche d'être prodigue. 
La grande ville travaille, elle |)roduit: ses res- 
sources, s(m énergie sont incalculables; les enga- 
gements quelle prend, elle peut les tenir. 



(I) Dépenses municipales ordinnirest, j Kir périodes déceuualc», 
do IHOO à 1900. 

MOYKNNK ,\N.M fl I K 

l'itlltODES l')M'l I..VTION KES DÉIT.NSKS l'XU UADITAST 

iw(tl-l>»10 OOo.OOii hal>. l(i,J<»O.OU(> francs. 27 TraDcs. 

isii-iKi'O Til.uoD — 41.r.yl.Oiio — 5« — 

1821-isao 7r..").uoi) — io.n.'y.ooo — i\t — 

iKiU-lhiO f'y9.0(>0 — -ii.il.ST.OOO — 49 — 

1^4i-l8r.O l.O.'H.UOC — .")(». lHii>. 000 — 48 — 

1N.-,|-If«;0 1.1T4.0U0 — 09.Niy.000 — S5 — 

1801-1870 i.sS.i.OOO — 227.304.000 — 124 — 

iMTi-lfSU 1.9^9.000 — :<10.79<;.000 — 156 — 

18Kl.l8:f0 2.34.>.OOi) _ 307..')76.O0O — 131 — 

1891-1900 2.537.000 — 3r.7.,572.00O — 140 — 
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LA liAHRlKHE I) ' I T A L I E 

D'après une estampe en couleurs de la collecliou Dcstailleurs 

lUbliolhèqiie nalionule (Cabin«l des (.-slamiies;. 

- LE DÉCOR DE PARIS DE 1800 A 1900 



Les Transformations de la Ville 

LE Paris de l'année 1800 était encore le Paris 
de la monarchie. La HévoUilion, dans sa 
lutte contre les hommes et les institutions, 
avait respecté les édilices, démolissant peu, ne 
construisant rien. Les Parisiens contemporains du 




JARlilN l»HS TUlLLItlKS 

Terrasse des Feuillants et allée des Orangers avant la conslructiou 
de la rue de Rivoli. 

Dessin de Mullerj gravure de SchwarU. 
(liiblioihèqiie nationale. Cabinet des ettampet). 



ConsuIatelderKmpirevécurentdoncdanslemème 
décor que ceux de la (in du dix-huitième siècle. 
Napoléon, qui rêvait de faire de Paris la capi- 
tale de son empire universel, avait conçu des 
plans grandioses, mais la destinée ne lui permit 
point de les mettre à exécution. Plus tard, il les 
développa dans la paix de la retraite de Sainte- 
Hélène et, sur plus d'un point, 
ils inspireront les travaux accom- 
plis par ses successeurs. Les 
seuls monuments qu'il ait élevés 
furent consacrés à la glorification 
de celte grande armée en qui ré- 
sidait sa force: ce sont : le pont 
d'AusterIitz,laruedeUivoli, la co- 
lonne Vendôme, l'Arc de Triom- 
phe. «pTil laissa inachevé, et un 
temide de la <iIoire dont la Hes- 
lauration devait faire l'église de 
la Madeleine. 

Cependant, c'est sous son règne 
que furent terminés les quatre 
bâtiments qui entourent la cour 
carrée du Louvre et amorcées les 
deux ailes qui devaient réunir ce 
palais i\ celui des Tuileries. De 
plus, pendant ces (piinzc années, 
la cité s'assainit; des abattoirs, 
des marchés s'établirent en difîé- 
rents quartiers, des quais nou- 
veaux endiguèrent et régulari- 
sèrent le COUPS de la Seine, et, 
lorsqu'on 1814, le roi Louis XVIII 
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PETIT PASSAGE DE L OPERA 
Lilh. de Victor Adam (Bibl. nationale). 



fil pour la pre- 
mière fois son 
entrée dans sa 
bonne ville, il 
put reconnaî- 
tre que, sans 
avoir rien 
perdu de son 
caractère pit- 
toresque, elle 
avait gagné 
en propreté 
connneen élé- 
gance. Paris, 
enelTet.exiTca 
alors sur les 
soldats étran- 
gers, nos vain- 
queurs, le 
même charme 
fascinateur 
qui, trente ans 
auparavant, 



avaitséduit Hume et Gibbon. 

Sous la Heslauration, la 
bourgeoisie industrielle et 
commerçante, à laquelle le 
régime parlementaire donne 
une part sans cesse gran- 
dissante de pouvoir et d'in- 
fluence, se construit son 
temple à elle : la Bourse, 
monulhent qui n'ajoute rien 
à la beauté de la capitale, 
non plus, d'ailleurs, que la 
Chapelle expiatoire élevée à 
la mémoire de Louis \V1 
et de Marie-Antoinette sur 
remplacement du cimetière 
de la Madeleine. 

De nouveaux quartiers se 
peuplent; la Chaussée-d'An- 
tin devient un centre de vie 
mondaine; les Champs-Ely- 
sées sont de plus en i>lus 
fréquentés ; les ponts se mul- 
tiplient, unissant les deux 
rives de la Seine. 

Après 1830 commence la 
grande transformation qui, 
du Paris ancien, doit faire 
le Paris moderne. La mo- 
narchie de Juillet érii:e peu 
de grands monuments; elle 
restaure, elle complète, elle 
achève. Du haut de la nou- 
velle colonne de la flévolu- 
tion, rivale de la colonne de 
la (iloire, le dénie de la Liberlé préside à ces 
travaux. Par la construction des fortifications se 
délimite l'emplacement que devra occuper la ville 
future: par le percement de rues nouvelles, par 
la généralisation de l'usage des trottoirs, par la 
réfection du pavage des rues, se modifie l'aspect 




de la ville présente. Plus de ces ruisseaux qui, 
tantôt égouts, tantôt torrents, coulaient au mi- 
lieu des rues et dont le souvenir attendrissait 
Mme de Staël exilée; plus de passeurs transportant 
les élégantes dans leurs hottes aux jours d'orage. 
Les boulevards se bordent de maisons dont 
beaucoup existent encore ; rétablissement des 
chemins de fer facilitant les communications 
entre Paris et la province, le développement du 
commerce et de l'industrie accroissent la circula- 
tion, et la rue Uambuteau qui, lors de son 
ouverture, avait excité l'admiration générale, ne 
tarde pas à devenir insuffisante. 

Sur le pourtour de l'ancienne ville, entre les 
deux lignes de boulevards, des quartiers neufs 
naissent, commençant l'ascension des collines 
de Ménilmontant, de Belleville et de la Butte 
Montmartre. Le Bois de Boulogne devient de plus 
en plus la promenade favorite des lions et des 
lionnes, des dandies et des lorettes; par contre, le 
Palais-Royal qui, pendant toule la période de la 
Révolution et de l'Empire, avait été le véritable 
centre des plaisirs parisiens, n'est plus fréquenté 
que par les joueurs qui forment la 
clientèle ordinaire de ses tripots. Sa 
décadence, commencée sous la Res- 
tauration, se continue ; la Révolu- 
tion de 1848 va lui porter le dernier 
coup. 

La seconde République eut à peine 
le temps de concevoir ; c'est au se- 
cond Empire qu'il devait être donné 
d'exécuter les immenses travaux qui, 
au grand désespoir des archéolo- 
gues, ont bouleversé l'ancien Paris, 
Désormais les vieilles rues, les 
vieilles maisons, les vieux souvenirs, 
vont s'écrouler sous la pioche des 
démolisseurs. Des quartiers entiers 
é ventres, percés de part en part, vont 
disparaître pour faire place à de 
larges avenues plantées d'arbres, 
bordées de hautes bdtisses blanches 
d'un aspect uniforme, s'alignant sur 



TOURELLE D ANGLE 

de la rue Pierre-Sarrazio. 

(Collection llarlmaan). 



une longueur 
de plusieurs 
kilomètres, 
avec une mo- 
notonie qui, à 
vrai dire, n'est 




UNMAGASIN DES BOULEVARDS EN 18i0 

Lilh. ie V. Adum (Bibl. nationale). 




LK inirLEVAItl) DK J/HOl'ITAL K\ lSi8 

D'aprrs une e.^taiiipe du teiiius (BiiiIiiiUiùiiuc imtionale). 



pas iJépourv 
promenades 
furinêes: de 



ue (le grandeur. Kn mémo temps, les 
aneirnnes sont omlndlies et trans- 
toutes parts, des jardins publias, des 




UN GRAND MAIlIAGE, SORTIE UK L K'JLISS 
D'tpris une eslanipe de IS&O (ColIccUun (i. llarUnaiin). 



squares «yaient d'une noie verte les tons ^'ri- 
sàtres drs maisons. La vue de Paris devient tout 
& fait lliéatrale. De tous les points où l'œil p<Mit 
embrasser un espace assez étendu, il se repose 
sur des |dans bien nets, bien définis, bien com- 
posés, semblables à des déeors d'o|)éra. Hien n'é- 
tonne, rien ne force l'admiration, mais ri<'n non 
plus ne beurte ni ne «Imcpie; l'ensemble exerce 
une séduction douce qui, sans émouvoir, charme, 
attire et retient. 

A cet ensemble concourent les vieux monnuients 
laissés par le mo^en à^'e. Notre-Dame et la 
Siiint<'-rba|)elle s'ornont à nouveau de leurs 
(léebes ai^'ués et voient ré|»arer b's mutilations 
barbares qui. .sous |»rétexte de restauration, les 
avaient aulrelois deli^'urées. A l'extrémité du 
nouveau boulevard Sébastopol, la tour Saint- 
Jaeques-la-Doucbeiie, isolée, se dresse dans tout 
l'éclat de son beau si vie f:ol bique tlamboyant; 
rien n'.v manque, pas une statue, |>as un strvge; 
pas un lil n'est rompu dans la dentelle de pierre. 
C'est ainsi que se forme le Paris nouveau, réuni.s- 
sant, fondant dans un tout harmonieux la ville 
du moven A^n^ et celle rlu dix-ncuviéino siècle, 
celle du f;rand roi et ecdle du second Kmjûre 

Le vieux mur d'octroi, depuis plus d'un siècle 
déj.i, enjambé par b's faubi»urf.'s, csl supprimé. 
Les grandes voies s'étendent librement jusqu'à la 
grande ceinture des fortilications: par milliers 
s'élèvent île vastes habitations qui. surtout dans 
l'ouest lie lacité.com[»osent des quartiers luxueux 
L'Arc de Tritunphe devient un centre d'où rovtn- 
ncnt douze avenues dont une seul*» ferait l'orgueil 




LES BORDS DE LA SEINE. 



OMPE NOTRE-DAME 



D*après une estampe en couleurs de la colleclion Destaillcurs. 

Bibliothèque nationale (Cabinet des estampes). 




UN COIN DE PARIS PRÈS LA RUE DE JÉRUSALEM 
D'après une estampe (Collection G. Hartmann;. 



d'une gi-ande ville. Les coteaux pelés de Belle- 
ville se couronnent du parc merveilleux des 
Bultes-Chaumont et, pour que les riches ne jalou- 
sent point les pauvres, le Parc Monceau vient leur 
ofTiir ses délicieuses promenades. En outre, les 
bois de Vincennes et de Boulogne, transformés 
et redessinés, deviennent des parcs grandioses 
où abondent les sites enchanteurs. 

Mais l'année terrible arrive avec son cortège de 
douleurs et de désastres. II faut défendre la cité : 
Paris devient un camp. Plus de vivres, on mange 
n'importe quoi; plus de combustibles; tout est 
bon pour alimenter les feux : les bancs du bou- 
levard sont enlevés, les plius beaux arbres des 
bois ci des parcs sont abattus. L'ennemi laisse la 
trace de ses bombes sur certains édifices. 

Plus dévaslatrice encore que la guerre étran- 
gère, la guerre civile déchaîne ses fureurs. Nom- 
bre des plus beaux monuments flambent ainsi 
que des centaines de maisons et, lorsque la paix 
revient enfin, Paris mutilé, privé de son titre de 
capitale, doit dépenser toutes ses forces et toute 
son énergie à panser ses blessures. C'est l'œuvre 
de quelques années. 

La troisième République achève les travaux 
commencés par l'Empire. Le nouvel Opéra érige 
ses splendeurs à l'extrémité d'une avenue gran- 
diose qui fait dispai'aître les multiples ruelles de 
la Butte-des-Moulins. L'Exposition universelle de 
1878 consacre le relèvement. Lorsqu'elle a fermé 
ses portes, elle laisse comme souvenir un palais 
immense qui embrasse de ses deux ailes la colline 
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VUE DE L ECOLE DE MÊIŒCIXE, RUE DE l'ÉCOLE-DE-MÉDECIN E 
Dessin de Garbiezzn, gravure de Chapuis. — Biblio|liC(|ue nationale (Cabinet dis eslanii)C>). 




VUE PRISE l>L PONT ROYAL 
D'après une estampe d'flvnnt 1830. — nib1ioth(>quc natioiialo (Cabinet dos estampes). 




du Trocadéro transfor- 
mée en parc et dresse 
vers le ciel ses deux hauts 
minarets. 

La Butte Montmartre, 
envahie à son tour par 
les maisons à six étages, 
est surmontée de l'é- 
norme basilique du Sa- 
cré-Cœur dont les formes 
massives et les dômes 
byzantins, longtemps 
ornés d'une forêt d'écha- 
faudages, s'aperçoivent à 
une très longue distance 
dans la campagne. Mais 
ce n'est point à cet édi- 
fice que doit rester l'hon- 
neur de dominer de plus 
haut le sol parisien. Le 
dix-neuviéme siècle s'a- 
ch('vantest,avanttout,le 
siècle de l'industrie et de 
la mécanique; et c'est 
bien la mécanique et l'in- 
dustrie qui sont glori- 
fiées dans cette haute 
Tour Eiffel aux formes 
graciles, à l'armature 
puissante, dont la plate- 
forme, élevée de 300 mé- 
trés, défie le vent et la 
tempête. 

La Tour Eiffel a ap- 
porté dans le paysage 
parisien une note nou- 
velle, un peu brutale, à 
laquelle l'œil affiné des 
Papisienseutloutd'abord 
quelque peine à s'accou- 
tumer. De plus en plus 
le métal devient l'un des 
matériaux qui s'imposent 
aux architectes; ils y 
joignent les ciments de 
toute sorte et de toute 
provenance, le verre, les 
faïences colorées, et ob- 
tiennent ainsi des effets 
parfois heureux. Des mo- 
jiumentscommeleGrand 
et le Petit Palais de l'Ex- 
position universelle de 
j900, — ce dernier sur- 
tout, — comme le pont 
Alexandre lll, ne sont 
point de ceux dont la 
construction soit regret- 
table. 

L'artiste, le flâneur, 
pourront déplorer l'ex- 
tension de plus en plus 
grande prise par les gares 
de chemin de fer, se la- 
menter sur l'audace avec 



VUE INTERIEURE DE L HOPITAL SAINT-LOUIS 
D'après une Tieillc estampe (Collection G. Hartmann). 




LA BARRIÈRE DE PASSY 
D après une estampe en couleurs de la collection Deslaillcurs. — Bibliothèque nationale (Cabinet des estampes). 




LES DAMES SAINT-MICHEL 



Maison de refuge rue Saint-Jacques. 
Daprès une estampe du premier Empire (Collection G. Hartmann). 



laquelle elles viennent camper leurs gi- 
gantesques bâtisses au cœur même de 
la ville. 11 est certain, par exemple, que 
le débarcadère de la ligne d'Orléans, 
élevé sur le quai d'Orsay, rend d'autant 
plus fâcheuse la disparition de l'élégant 
palais italien de la Cour des comptes. 

Dans les dix dernières années, l'ar- 
chitecture privée qu'on croyait tout à 
fait en déclin a fait de sensibles pro- 
grés. Des bow Windows à l'anglaise, des 
loggias à l'italienne, des balcons aux 
grilles ouvragées, essais de modem-style, 
rompent la monotonie des façades. 

Mais la beauté de Paris n'est pas 
l'œuvre des hommes. Ils peuvent y ajou- 
ter, ils ont moins de puissance pour dé- 
truire l'œuvre de la nature. La vieille 
ville qu'adorait Montaigne n'avait ni 
larges rues, ni magnifiques boulevards, 
ni hùtels gigantesques, ni cafés étince- 
lants, ni parcs, ni promenades. Elle 
avait ses verrues et Montaigne les aimait, 
mais elle avait déjà alars le charme. 
(î'est (|ue Paris est beau par son site, 
par le fleuve qui le traverse en une 
courbe harmonieuse, par des collines 
sur lesquelles s'étagent ses faubourgs, 
par les coteaux boisés qui lui font à 
l'ouest une ceinture verdoyante ; il est 
beau surtout en été, par son ciel lumi- 
neux et pur qui n'a ni les couleurs crues 
des cieux du midi, ni la mélancolie grise 
de ceux du nord. 
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TOUHELLE DANS L*ANt^LE N.-O. UE LA PLACE DE GRÈVE 
D'après une estampe de la Bibliothèque nationale. 

Paris qui marche. 

PENDANT la Révolution, les entre[>reneurs de 
voilures de place et de voitures de remise 
jouirent de la liberté la plus complète, 
mais, à partir de l'année 1800, la po- 
lice intervint pour réglementer le ser- 
vice des voitures et le prix des courses. 

En 1817, il fut décidé que nulle voi- 
ture publique ne pourrait dorénavant 
circuler dans Paris sans une autorisa- 
tion spéciale. Toutes ces mesures eurent 
pour effet de retarder l'organisation des 
services réguliers de transport pour le 
public; mais cependant, en 1828, des 
compagnies se fondèrent dans ce but et 
le nombre des voitures qu'elles mirent 
en circulation ne cessa d'augmenter 
jusqu'en 1855, date de la création de la 
Compagnie impériale des voitures de 
Paris, dans laquelle fusionnèrent toutes 
les entreprises alors existantes. 

On ne tarda pas à reconnaître les in- 
convénients du monopole exclusif et en 
1866, après une grève des cochers qui 



mit on lumière les défauts du nouveau 
système, le gouvernement rétablit la 
liberté des entreprises de voitures et la 
Compagnie impériale se transforma en 
société anonyme dite « Compagnie géné- 
rale ». 

Aussitôt des compagnies rivales se 
fondèrent, nombre de petits loueurs et 
de cochers sollicitèrent directement le 
public et, par une progression continue, 
le nombre des voilures de place et de 
remise, y compris les voitures de luxe, 
dites de cercle, arriva en 1900 au nombre 
d environ seize mille, transportant une 
moyenne de trente millions de voya- 
geurs par an. 

Danslesdeux dernières années du dix- 
neuvième siècle ont commencé à appa- 
raître des voitures de place automo- 
biles, mues par l'électricité, auxquelles 
le public a fait l'accueil le plus favo- 
rable. 

Quant aux transports en commun, 
leur développement a été beaucoup plus 
rapide. Jusqu'en d819, aucune entre- 
prise n'avait réussi à se maintenir. A 
cette époque, une demande d'autorisa- 
tion pour établir des voitures à itiné- 
raire fixe sur les boulevards et sur les 
quais fut rejetée sous prétexte qu'il en 
résullerait des embarras pour la circu- 
lation. C'est en 1828 seulement que 
purent être établis deux services, allant 
l'un de la Madeleine à la Rastille, l'autre 
du même point à la rue du Louvre; le 
prix de la course était fixé d'abord à 
vingt-cinq, puis à trente centimes. 

Pendant les premiers mois, le public 
accueillit peu favorablement cette inno- 
vation. 11 fallut qu'à la suite d'une ga- 
geure, la duchesse de Herry traversât Paris dans 
un de ces carrosses populaires pour que le peuple 
daignût y monter afin d'imiter la princesse. 

Hienlôt de nouvelles lignes durent être créées et 
les Dames blanches, les Béarnaises, les Constanti- 




UN VIEUX COIN DE PARIS. LA TOUR DE L HORLOGE 
D'après une estampe de laVollectioa Destailleurs. 



48 



LES CENTENNALES PARISIENNES. 




LA TOUR DU TEMPLE 
D'après une gravure du commencement du xix' siècle (Colloclion G. Flarimann). 



noises, les BalignoUaises, se disputèrent une clien- 
tèle sans cesse accrue. La plus originale de ces 
compagnies fut sans contredit celle qui imagina, 
par mesure d'économie, de mettre en circulation 



des voilures à trois roues qu'on appela tricycles; 
bientôt, lorsque les inconvénients de celte inno- 
vation en rendirent impossible le maintien, les 
voitures furent rei)lacées sur quatre roues, mais 




L HOTEL DU GRAND PRIEUR 
D'après une gravure du commencement du xix' siècle. — Bibliothèque nationale (Cabinet des estampes). 
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cents voyageurs chacun, suivant le Ivpe, des- 
servent les deux rives de la Seine entre Cha- 
renton, le pont d'Austorlitz et Auleuil, les Tui- 
leries et Suresnes, rifùtel-de-Ville et Ablon. 



elles n'en conservèrent pas moins 
leur nom. 

En 1855, toutes ces sociétés fu- 
sionnèrent et la Compagnie géné- 
rale des omnibus obtint, moyen- 
nant certaines redevances, un 
monopole qui ne doit expirer qu'en 
1910. En 1870, la compagnie exploi- 
tait trente lignes d'omnibus; le 
nombre s'en est depuis augmenté 
considérablement. Aux ancien 
omnibus à deux chevaux ont suc- 
cédé les voitures à trois chevaux ; 
des lignes de tramways ont été 
créées, d'abord à traction animale, 
puis dans les dernières années du 
siècle à traction mécanique; de nou- DAnruKRE saint-martin et canal de la villette 

velles compagnies furent fondées ^ ^,^ ^^^,^.^^ _ ^^.^„^^^.^^ ,),,t,jneur.. - Bibliothèque nalionaU.) 

exploitant des lignes qui mettent 

en communication le centre de la ville avec des 

points parfois fort éloignés de la banlieue. 

En 11)00, il y avait à Paris quarante lignes d'om- 
nibus et plus de cinquante lignes de tramways de 
tous systèmes. 

Pendant les derniers mois de 
cette même année 1900, a com- 
mencé la mise en service d'un pre- 
mier tronçon du chemin de Ht 
métropolitain entre Vincennes et 
la Porte -Maillot. 

La construction du chemin de 
fer de ceinture, qui fait le tour de 
Paris en suivant intérieurement la 
ligne des fortifications fut commen- 
cée en 183i. Deux ans plus tard on 
livra à la circulation la section 
comprise entre la gare Saint-La- 
zare et Auteuil ; ce fut le chemin 
de fer dit « du Bois de Boulogne ». 
A l'occasion de l'ouverture de l'Ex- 
position de i8(i7, fut inaugurée la 
partie qui relie Aateuil à la gare 
d'Orléans-dcin ture par la rive 
gauche de la Seine, et, enfin, 
en 1809, les travaux lurent poussés 
jus(|u'à l'avenue de (llichy ; des 
lignes de raccordement complè- 
tèreat ensuite le cercle jusciu'à 
Courcelles-Levallois. La longueur 
totale du chemin de fer de ceinture 
est de trente-cinq kilomètres. ! 

Sur la Seine et la Marne, c'est 
en 1807 seulement que, pour le 
service de l'Exposition, fut créée 
une entreprise de batoaux à va- 
peur qui eurent d'omblèo un très 
grand succès et que l'esprit parisien 
appela les Mouches. Des (■om])a- 
gnies concurrentes fondèrent les 
Hirondelles, puis les Express; mais, 
en 1900, il n'existe plus qu'une 
seule société, la Compagnie géné- 
rale des bateaux parisiens, dont 
les steamers, pouvant transporter marché des prouvaires 

de deux cent vingt-cinq à quatre D après une cau-lorle. - (Cabincl dei cslamiH^s.) 
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Paris souterrain 



LE sol sur lequel est bâti Paris a subi au cours 
des siècles bien des transforrnalions : son 
histoire est l'histoire même de la cité. 
Mais jamais il ne fut remué, percé, retourné 
autant (|u'au dix-neuvi«"'me siècle. 

C'est d'abord une partie des calncombes d'en- 
viron un hectare de superficie, qui. depuis 1785, 
a été transformée en ossuaire. Lorsque, en 
effet, on voulut supprimer les cimetières pari- 
siens dont quelques-uns étaient devenus des 



Au cours des travaux d'appropriation des gale- 
ries fut découverte une petite source autour de 
hupielle on construisit un bassin. Une inscription 
raj»pclant les paroles adressées par Jésus à une 
femme de Samarie a fait donner à cette source le 
nom de fontaine de la Samaritaine. 

La construction du prolongement de la ligne 
de Sceaux jusqu'au Luxembourg, sous la rue 
Uenfert-Hochereau elle boulevard Saint-Michel, 
a troublé la paix des catacombes de la rive gau- 




LE NOUVEAU COLLKCTEUR DU CHATELET A LA CONCORDE 

D'après une phologrdphic iastunlaDee. 



fovers d'infection, l'adunnistralion municipale 
décida d'utiliser les carrières abandonnées s'éten- 
dant sous la plaine de Montsouris, à un endroit 
appelé la Tombe-Issoire, du nom d'un brigand 
qui, jadis, y avait installé sa caverne. Les pre- 
miers ossements qui y furent transportés provin- 
rent du cimetière des Innocents, converti en place 
publique. 

Les travaux, suspendus pendant la période révo- 
lutionnaire, avaient été activement repris dans 
les quinze pn'mières années du siM-le; les cata- 
combes reçurent les restes extraits de seize autres 
cimetières parisiens transformés. On peut évaluer 
à environ six millions le nombre des cadavres dont 
les ossements sont déposés dans celte grande 
nécropole souterraine. 

Jusque vers le milieu du siècle, on la visitait 
journellement; c'était une promenade fort g<>Qtèc 
des Parisiens. De multiples accidents incitèrent 
l'administration à n'en plus permettre l'accès 
qu'à certaines époques de l'année lors des tournées 
d'inspection que font les ingénieurs. 



che, de même que, sur larive droite, le percement 
du souterrain du chemin de fer métropolitain a 
éventré le sous-sol parisien de l'est à l'ouest 
entre Vincennes et la Porte-. Maillot. 

Mais les plus grands bouleversements ont été 
causés par l'établissement du système des égouts. 

Kn 1800, la longueur des égouts de Paris ne 
dépassait pas 2(i kilomètres en y comprenant le 
grand égout de Ménilmontant, recouvert sous le 
règne de Louis XVI, qui déversait k Montfau- 
con les immondices provenant des coîeaux de 
la rive droiie. Encore ces égouts étaient-ils de 
véritables foyers d'infection. 

Le dévelop|)ement du système d'assainissement 
de la capitale fut très lent jusqu'à ce que le cho- 
léra de 1832 eût démontré l'urgence atisolue des 
grands travaux de réfection. Cependant, en 1854, 
il n'existait encore que 1711 kilomètres dégoûts 
se déversant tous dans la Seine. 

L'année 1800 marque le commencement de la 
période moderne. L'ingénieur Helgrand dressa 
un plan de travaux dont la réalisation fut résolu- 
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LA DOILK DE 14J0 KILOS 
Daprès u»e j)holo^Majtliie inslaiilanee. 



ment entreprise. Le réseau des galeries souterrai- 
nes fut considérablement étendu, et les coteaux 
de rÉtoile et de Montceau percés par deux col- 
lecteurs se déversant dans la Seine en aval de 
Paris. En même temps, Durand-Claje et Mille 
étudiaient les moyens de réaliser l'épuration des 
eaux degout el l'assainissement du fleuve. 
En 1870, la longueur du réseau s'élevait à prés de 
cinq cents kilomètres et la construction des col- 
lecteurs généraux était achevée. 

La troisième République continua les travaux 
commencés par le second Empire. Malgré les ré- 



sistances obstinées du département de Seine-et- 
Oise et des communes dont le territoire devait 
servir à l'épandage, le principe de l'utilisation 
agricole des eaux recueillies fut définilivement 
adopté, et la Ville de Paris, mise en possession, 
depuis 189i, de tous les moyens légaux et finan- 
ciers nécessaires, a pu surmonter tous les obsta- 
cles et mener à bonne fin son œuvre d'assainisse- 
ment. 

En 1900, le réseau souterrain des égouts de 
Paris atteint une longueur de 1,000 kilomètres. Il 
constitue l'une des curiosités de la capitale. 



Le vieux Paris. 



LE siècle, aujourd'hui consommé, a vu se 
fonder, prospérer des sociétés, des institu- 
tions (fui s'enferment en des barrières fort 
jalouses. Paris a retrouvé des fidèles el des croyants. 
En ces groupes. nous pourrions dire ces dévotes con- 
fréries, c'est une sorte de culte qui lui est rendu. 
On n'étudie, on ne sert qu'une cité, on ne proclame 
qu'un seul amour, Paris, dans son passé, dans ses 
souvenirs, dans sa vie journalière si amusante et 
pittores<iue ; car Paris, comme pas une autre 
ville du monde, excelle à se donner la eomédie. 

En 1879, quelques artistes, des honmies de 
lettres, le poète Duvauchel, le peintre Desbros- 
ses, tous Parisiens de naissance, et impatientés à 
la fin sous ce Ilot montant des Bretons breton- 
nants, des Gascons gaseonnants, ceux-ci plus re- 
doutables que tous autres envahisseurs, complo- 
tent de dîner, une fois par mois, entre eux, entre 



pays. Ils choisissent, ils acclament un patron, et 
c'est le grand Molière qu'un dîner annuel glori- 
fiera entre tous. Ainsi commence le dîner, bientôt 
la Société des Parisiens de Paris, que préside 
aujourd'hui l'excellent statuaire Allouard. L'ex- 
clusion est implacable à qui n'a pas entendu dés 
le berceau la chanson des marchands de mou- 
ron ou le roulement dos omnibus. Les statuts 
sont un octroi qui ne laisse rien passer; et 
viendrait-on de Neuilly, on serait invité à faire 
annexer la commune tout entière avant de s'as- 
seoir à la table de Molière. On prétend que les 
Parisiens ne se reproduisent pas. Ceux de la So- 
ciété des Parisiens de Paris croissent et multiplient 
à dépasser plusieurs centaines. 

Cependant, de toutes ces sociétés parisiennes, 
en leur composition, ou du moins dans le but 
qu'elle se propose, la doyenne est la société de VHis- 
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ioire de Paris. Son titre seul précise quels labeurs 
sollicitent son activité. Son acte de naissance porte 
la date du 7 mai i874. Léopold Delisle, Cousin, 
comptent parmi ses fondateurs. Le président en 
exercice est M. Tranchant, longtemps conseiller 
municipal, et qui lui-même a fait ainsi de l'his- 
toire parisienne avant de la raconter. 

Le dix-neuvième siècle, pendant les deux tiers 
au moins des années qu'il devait parcourir, ne 
semble pas avoir conçu la pensée de spécialiser 



bre au marteau imbécile qui allait le mettre en 
pièces? Cette Ecole des beaux-arts, elle-même, 
berceau de la société nouvelle, n'avait-elle pas, 
aux plus sombres joursde notre histoire, accueilli 
et hospitalisé ce qui fut, sous la direction de l'in- 
lassable Lenoir, le musée des monuments fran- 
çais ? Ainsi naquit, comme sous la protection et 
les auspices des plus nobles exemples, leiSociété des 
Amis des monuments parisiens qui groupe dés à 
présent près d'un millier d'adhérents. Son œuvre 
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ses études et ses recherches aux limites cepen- 
dant déjà si variées de l'horizon parisien. Les com- 
pagnies et sociétés innombrables qui ont leur 
siège à Paris n'ont que leurs pénates qui soient 
parisiennes. Mais le 7 février 1884, à l'École des 
beaux-arts, dans le salon de M. Albert Lenoir. se 
trouvaient réunis MM. Ch. Normand. Cernesson, 
Mareuse, Mûntz, Auge de Lassus, deux ou trois 
autres encore. On causait, on parlait de Paris; on 
se lamentait sur les destructions inintelligentes 
qui le déflgurent et l'appauvrissent, on s'accor- 
dait sur la nécessité d'une résistance collective et 
résolue; on déclarait la guerre aux spéculations 
dévastatrices, même aux prétendus embellisse- 
ments qui ne laissent le plus souvent que des re- 
grets. La place ne pouvait être mieux choisie à de 
telles protestations. L'homme qui accueillait ces 
fervents d'une croisade si nécessaire et si belle 
n'était-il pas le fils de Lenoir, le grand sauveteur 
des richesses méconnues et proscrites dans la 
tempête de la Révolution; de ce Lenoir qui cou- 
vrait de son corps le monument de Richelieu à la 
Sorbonne, et se faisait déchirer la main d'un coup 
de baïonnette, plutôt que d'abandonner ce mar- 



est de propagande, de vigilance et de sauvegarde. 
Ses bulletins, les promenades organisées, les 
conférences fidèlement suivies étendent son 
action bienfaisante et féconde. La vieille École de 
médecine sauvée de destruction, l'hôtel Lauzun 
acquis par la ville de Paris, l'antique église de 
Montmartre préservée témoignent de l'activité 
d'une société, cependant bien jeune encore, et du 
crédit qu'elle a su conquérir. Ch.Garnier,Ravais- 
son-Mollien, Paul Sédille, Juglan ont exercé la 
présidence, maintenant échue à Ch. Normand, 
l'ouvrier de la première heure, et le véritable ini- 
tiateur de ce mouvement. Telle est son impor- 
tance qu'il s'étend et déborde au delà des limi- 
tes premières. La société mère essaime aux quar- 
tiers les plus divers. 

Auteuil et Passy ont leur société historique 
depuis février 1892. Le poète Eugène Manuel la 
présida; et le statuaire exquis, Michel, cisela sa 
médaille confraternelle. 

La Société de la Montagne Sainte-Geneviève , dans 
l'immensité de Paris, s'est taillé un domaine entre 
tous précieux et intéressant. Elle date de 1895. 
Son fondateur Perin a disparu; mais le maire 




ÉGLISE SAINT-MARTIX 

D'oprès une photogrnphie instantanée. 



du quartier hérite dignement cet honneur et cette 
tradition. 

C'est encore le maire, M. Hcrbet, qui, dans le 
sixième arrondissement, depuis le 15 février 
1898, groupe et préside les membres d'une société 
historique. Saint-fiermain-des-Prés, le Luxem- 
bourg, Saint-Sulpice lui sont un champ d'études 
encore inépuisé. 

La société qui s'était réservé les onzième, dou- 
zième et vingtième arrondissements a disparu. 
Mais le Vieux Montmartre, depuis le 2() août ISSG, 
vit et prospère. M. Wiggishoiïen est l'Ame; et, 
depuis le 24 février 1801), le huitième arrondisse- 
ment a sa société que préside M. Mareuse. 

Les Amis du Louvre, groupes en association, 
seulement depuis juin 1897, de par le fait de 
largesses magnifiques et d'illustres acquisitions, 
a déjà bien mérité de Paris et du monde. M. Ber- 
ger commande à cette phalange bénie. 

En un pays centralisé et administré comme 
la France et Paris lui-même, la sanction olTicielIe 
devaitun jour consacrer cette action préservatrice 



que l'initiative de quelques-uns a si brillamment 
décidée et vivifiée. (l'est ainsi qu'en date du 
18 décembre 1897, un arrêté du préfet de la Seine 
décide et organise la Commission municipale du 
vieux Paris. De droit le préfet a la présidence, qu'il 
exerce du reste volontiers et très souvent. Le re- 
gretté docteur Lamoureux, le premier vice-prési- 
denl, trouve son successeur en M.Labusquière,lui 
aussi conseiller municipal. 

Le vieux Paris a dans cette commission ses dé- 
fenseurs autorisés. On peut espérer que, grâce 
à elle, à l'avenir il sera un peu moins malmené. 
Paris vit de son passé, de magnificences que les 
siècles lui ont prodiguées ; c'est pour lui d'un 
devoir étroit et d'une prévoyance intelligente, de 
transmettre à l'avenir le patrimoine glorieuse- 
ment hérité. Tout ee qui est de l'histoire, de la 
beauté ou seulement d'éloquent souvenir, a droit 
à ses amours comme à sa pieuse sauvegarde. 

L. AuGÉ DE Lassus. 



IV. — L'ENSEIGNEMENT A PARIS DE 1800 A 1900 



UNE centennalc de l'enseignement à Paris au 
dix- neuvième siècle est nécessairement 
l'écho des vicissitudes gouvernementales et 
de l'évolution des idées politiques. Dictature mili- 
taire, monarchie ancien régime, monarcliie bour- 
geoise, république démocratique, toute forme 
d'Ktat prend intérêt à marquer de son estampille 
l'Université de Paris qui, outre son privilège 
d'ancienneté et ses traditions glorieuses, synthé- 
tise excellemment l'effort national en matière 



d'instructio»-. Selon que YVAixl s'ajjpuie sur une 
hiérarchie de fonctionnaires, sur les classes censi- 
taires, ou tire sa force du peuple, il distribue à 
doses égales ses sympathies envers les trois ordres 
d'enseignement, pour s'élever enfin à la concep- 
tion d'un vaste ensemble où les divers degrés ne 
sont plus des compartiments élanches. 

Sans doute, les gouvernements n'arrivent pas 
toujours d'emblée à faire triompher leurs vues. 
De sourdes résistances, des mutineries, l'appui 




LES BORDS DK LA SEINE 
D'après une estampe de 1810. — rColleclion G. Hartmann.) 



prêté par les écoles supérieures aux mouvements 
insurrectionnels de i830etde 1848 prouvent que 
l'Université s*accommode mal d'un système d'édu- 
cation bridé par la tutelle soupçonneuse de l'Ktat 
et que surveillée, comprimée, mais non asservie, 



elle s'émeut et vibre au premier souffle d'éman- 
cipation. 

Ce sont ces tendances qu'il importe d'indiquer 
brièvement, aussi bien que les créations ou trans 
formations d'écoles, aussi bien que les progrès 
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UNE MAISON DE LA PLACE SAlXT-(iEOHGES 
D'après uno graviir.?. — (Collpcfiou ('.. Hartmann.) 

(lu personnel et radoucissement du régime disci- 
plinaire. 

Du i8 brumaire jusqu'en 1830, l'Empire et la 
Restauration organisent à Paris un enseignement 
supérieur par la création d'écoles spéoiales, de 
facultés, de Ijcées qu'ils prétendent faire ù leur 
image; l'enseignement primaire reste à peu près 
totalement dans l'oubli. 

Les grandes institutions do l'an llï ne trouvent 
point grAce devant les vues autoritaires de Bona- 
parte : il eut toujours peu de goût pour les idéo- 
logues, et Fourcroj, inspirateur de ses plans 
d'éducation, témoignait une forte hostilité 
aux idées de Condorcet et des encyclopédistes. 
Avant tout, le premier Consul désire des 
écoles isolées, c'est-à-dire plus dépendantes, 
et répondant à un besoin professionnel nette- 
ment défini. 

Aussi la loi de l'an X (iO floréal) ne laisse 
pas d'espace à l'enseignement supérieur, elle 
fixe le nombre et détermine la nature des éta- 
blissements spéciaux, elle ne les organise pas. 

A partir de 1803, cette organisation se pour- 
suit par le détail et presque en sourdine : 
l'Institut est mutilé par la suppression des 
sciences morales et politiques. De Polvtecli- 
nique, installée dans l'ancien collège de Na- 
varre, on fait un internat militaire fermé. 
parsuitedu pavement d'une pension annuelle 
(22 fructidor an \II). Menacée de disparaître 
en 1805 quand l'empereur projette de la rem- 
placer par une « école nap(dconienne > lour- 
nissant des oITicieis à toutes les armes, elle 
proteste contre le despotisme du maître plu- 
sieurs polytechniciens refusent le serment 
d'obéissance ii l'emiùre) — qui. du reste, s'en 
venge par de fréquentes levées pour ses guerres. 

En haine de la chicane et de l'esprit procé- 
durier, la Hévolulion avait laissé péricliter les 
éludes juridiques : l'empereur les rétablit. Le 
G frimaire 1800, Fourcroy préside l'inaugura- 
tion solennelle de la Faculté de Droit. La 
statue du > nouveau Justinien > est érigée par 



souscription dans la salle 
principale. Les élèves af- 
fluent; au bout d'un an, deux 
mille suivent les cours et se 
disputent les grades. 

A grand* peine conservé 
sous la rubrique d' « Ecole 
normale perpétuelle s, le 
(lollège de France reste la 
seule ft aula > où prospère 
renseignement public : les 
auditeurs se pressent aux le- 
çons de Lalande, de Thénard 
et de Cuvier. Le Conserva- 
toire des Arts et Métiers s'en- 
richit de deux sections nou- 
velles (dessin industriel et 
filature), celle-ci organisée 
par Chaptal. 

Telle est la situation des 
grandes écoles quand Napo- 
léon crée et organise F Uni- 
versité impériale (1800-1 808). A vrai dire, presque 
tous les grands établissements existaient avant 
elle; elle ne fait que s'y surajouter. Dans la pen- 
sée de son auteur, l'Université n'est pas un corps 
organique, un par la doctrine et l'inspiration; 
c'est surtout une hiérarchie de fonctionnaires, 
pour qui « le prince passe avant la nation ». 
L'avancement, les programmes, la collation des 
grades s'inspirent d'un système automatique et 
militaire. Fontanes, nommé grand maître, com- 
pose le personnel des facultés d'emprunts au Col- 
lège de France, au Muséum et à quelques lycées 
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LE BOULEVARD DE GAND 
D après une vieille estampe. — (Colloclion G. Hartmann.) 

de province. Bien n'est plus loin de ressembler à 
l'Ecole normale rêvée par les conventionnels que 
le séminaire pédagogique installé au collèjîe du 
Plessis, puis rue des Postes, et dont les élèves 
forment le noyau d'auditeurs de la Faculté des 
lettres. 

Par ses origines césarien- 
nes, l'Université semblait 
condamnée avec le retour des 
Bourbons. Il n'en fut rien. 
Malgré les diatribes des ultras 
qui dénoncent le doubli^ péril 
du despotisme et de la démo- 
cratie, malgré les attaques 
des libéraux comme Benja- 
min Constant qui s'élèvent 
contre le monopole universi- 
taire implanté par « le péda- 
gogue jacobin », elle conti- 
nue de vivre, d'abord sus- 
pecte et tolérée, puis peu à 
peu consolidée et abritée par 
la royauté. Seul le conseil 
supérieur est transformé en 
un Conseil royal de Tlnstrur- 
tion publique qui subsistera 
sans changement jusqu'en 
1845. Comme en 1820, selon 



le mot célèbre de Royer-Collard 
« le gouvernement s'organise en 
sens inverse de la société, » il 
va sans dire que tous les germes 
de libéralisme sont soigneuse- 
ment extirpés par le grand 
maître Mgr Frayssinous. L'École 
normale, réputée dangereuse, 
disparaît en 1842, et quand elle 
est rétablie, en 1826. sous le titre 
fallacieux d' « Keole prépara- 
toire à l'enseignement % placée 
sous le contrôle de l'Église. A la 
Faculté des lettres, les cours de 
(iuizot et de Cousin sont suspen- 
dus. Le roi refuse de nommer 
Magendie à une chaire du col, 
lègc de France. Les étudiants 
protestent ; le cours de Bavoux 
à l'École de Droit est troublé par 
des bagarres et par les cris de 
« vive la charte! » Les élèves 
médecins sifflent l'abbé recteur- 
mutinerie qui entraîne la des- 
titution de leurs professeurs sans 
enquête. 

L'intolérance royaliste croit 
effacer ces actes d'arbitraire par 
«luelques fondations heureuses : 
l'Ecole des Mines, supprimée 
sous le Consulat, est définitive- 
ment rétablie (1816) — une or- 
donnance rovale constitue l'É- 
cole des Chartes. Martignac au- 
torise l'ouverture de l'École 
Centrale à l'hôtel de Juignésous 
l'initiative privée de Lavallée. 
Sur l'emplacement de l'ancien musée des Petits- 
Augustins, on commence la reconstruction des 
Beaux-Arts. Ces satisfactions au Paris savant, 
quelques mesures à demi réparatrices comme la 
réintégration de Cousin et de (iuizot dans leurs 
chaires, t tribunes retentissantes du haut des- 
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quelles ils parlaient à toiile la 
France, » ne ramènent point aux 
ministres de Charles X l'enthou- 
siasme de la jeunesse. 

Aux « troisglorieuses », on voit 
polytechniciens et centraux mêlés 
avec les combattants des quar- 
tiers Saint-Jacques et Saint-Mar- 
ceau. Des chansons populaires 
exaltent leur civisme. 

Pour le (lopré secondaire, IVm- 
I»ire ahandonnant les eoll»\i:es 
municipaux, abolissant les écoles 
centrales issues de la (lonvenlinu, 
avait eoneentré son atlcnlion sur 
les Ivcées. tvpe scolaire «|ui mar- 
que un retour à l'aneien régime. 
Des internats à la discipline toute 
martiale s'or^'anisen I afin de 
pourvoir au re<'rut<Mnent de fonc- 
tionnaires dévoués et passifs 
(Ivcées Bonaparte, 180:2; Fon- 
tanes, 1803: Napoléon, 18()i). 
La Keslauration conserve le 1\ ce»', 
réservant seulement uFie plus 
lar^^e plare aux exercices reli- 
gieux; les co]|i-i:es Hollin et Sta- 
nislas sont ses seules eréatioiis 
marijuanles. 

Quant à renNeijncini'nt pri- 
maire, il ne (omiile \f:\^ ••ncorc 
comme service publie; b-s écob-s 
contrréganistes ou ecli<*s dut-s .•« 
des larges.ses de parlienliers sont 
bien inférieures aux besoins intel- 
lectuels de la masse d'une eapi- 
tale. Le Consulat irouvc Paris 
avec vingt-quatre Ecoles publi- 
ques, une de gareons et une de 
filles pour chaque arrondisse- 
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LES GALERIES bU PALAIS ROVAL 
D'après ane ancienne estampe. — ^r.olleclion Harlmann.) 

ment. Avec l'appui de Chaplal et de Portails 
reparaissent dès 1802 les écoles dirigées par les 
associations religieuses. Les écoles chrétiennes 




LES BOULEVARDS EN 1836 

Hôtel de Montmorency et pavillon chinois. 
, (Bibliothèque nalionato. Cabinet des eslanipos.) 




sont agrégées à l'Université, et les Frères, vers la 
fin de l'empire, possèdent à Paris treize établisssc- 
ments gratuits. Leur institut s'installe au fau- 
bourg Saint-Martin dans la maison Dubois que 
le Conseil ^'énéral de la Seine leur a concédée. 

Cependant l'Etat ne se soucie guère de prendre 
à sa charge rensoignemont populaire. En 1SI5, 
après un rapport de Carnot constatant la pénurie 
des classes élémentaires à Paris, rEraporeur 
décrète l'ouverture d'une c Ecole d'éducation pri- 
maire 9 aux frais du pavs. Mais il faut arriver 
jusqu'en 18'<0 pour découvrir une tendance à 
associer le budget national aux efforts de la mu- 
nicipalité et aux rétributions prélevées sur les 
familles. 



Avec la inoiiarchie de Juillet, l'Cniversité de 
Paris entre dans une période plus simple et plus 
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LE JARDIN DES TUILERIES* 

L'entréu de l'allée des Orangers. 
(Dessiné d'apirs nature et gravé par Troll.— Collection Destailleur».) 

unie : une confiance réciproque s'établit entre 
l'enseignement et le pouvoir; l'instruction se 
développe à tous les degrés. 

L'un des premiers actes de Louis-Philippo est 
le rétablissement de l'Ecole normale; on porte 
à trois ans la duiée des études: le nombre des 
maîtres de conférence augmente et le principe 
de la gratuité absolue triomphe En 1847, elle 
est transférée rue d'UIm, dans ses locaux défi- 
nitifs. — Comme Normale, Polytechnique voit 
s'accroître la liberté de son régime. Un peu 
suspecte au début pour sa manifestation aux 
obsèques du général La marque, elle finit par se 
rallier à la monarchie bourgeoise. Après 1848, 
son rôle politique est clos : elle boudera silen- 
cieusement l'empire sans lui susciter de révoltes 
ouvertes. 



GO 
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LES ENVIRONS DE PARIS 

La route de Flandre. 
D'après una ancienne estampe. — (Collection G. Hartmann.) 



Des nouveautés fécon- 
des jalonnent la grisaille 
dii règne : fondation de 
l'École d'Athènes (18i6) 
et de la Société d'Histoire 
de Franco — agrandis- 
sement de la Bibliothèque 
royale et des galeries du 
Muséum — classement 
méthodique des collec- 
tions industrii'lli\s aux 
Arts et Me tiers par ti 
général Morin. Les tra- 
vaux des lieaux-Arts, in- 
terrompus par la Uévolu- 
lion, reprennent en 1832 
et s'achèvent rue Bona- 
parte (la façade du quai 
Malaquais destinée aux 
expositions publiques ne 
sera ten 11 iiieequ'en 1862). 

Mais le ître d'honneur 
de la monarchie de Juil- 
let reste la loi (luizot 
(1833), imrte or^^anique 
(h? rt^risci^neiiicnl, pri- 
iiijiiro A VwTÏy^, les situa- 
tions esquissées par la loi 
(iuizot se développent; 
les écoles à plusieurs 
classes se multiplient; 
des eiistngncnients spé- 
l'iuux |i:hant , dessin com- 
plélen les rudiments. 

Guizot légalise Texis- 
tence des écoles pri- 
maires supérieures que 
Renouard qualiOait» éco- 
les populaires du second 
degré », et dont Turgot 
devintleprototvfve(l83'J). 

Ainsi, les déraocrales 
de 1848 trouvent l'intruc- 
tion élémentaire orientée 
dans sa voie naturelle. 
Barthélémy Saint-Hi- 
laire et Carnot songent à 
reprendre les tentatives 
hardies, les idée^? nova- 
trices de la première Ré- 
publique. L'imprévu des 
événements politiques ne 
leur en laisse pas le 
temps : ils ne se signalent 
à rattention (jue par des 
réformes partielles, dont 
certaines, comme la créa- 
tion d'un costume mili- 
taire i»our les norma- 
liens, déconcertent par 
leur bizarrerie. 



Avec le ministère For- 
toul et la loi de 4850, 
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commence une réaction pénible. L'obligation du 
serment dépeuple les chaires ; au lendemain du 
coup d'État, Guizot et Cousin sont mis à la 
retraite, Micbelet et Quinet révoqués, Jules Simon 
suspendu. L'Ecole normale doit abdiquer toute 
yelléité de libre esprit; elle ne sera plus qu'une 
fabrique de professeurs ponctuels, esclaves de 
programmes échenillés et d'autorités académiques 
toutes-puissantes. Le Conseil supérieur de l'ins- 
truction publique, le Conseil académique de la 
Seine transforment leur mode de recrutement 
dans le but d'assurer la prédominance de l'élé- 
ment ultramontain. 

Si funeste qu'il soit à la marche des libertés 
universitaires, le ministère Fortoul ne nous appa- 
raît pas stérile : en 1857 l'Etat accepte le legs de 
l'École centrale qui, grâce à l'énergie intelligente 



public d'étudiants. Il fonde l'École des Hautes 
Etudes pour les recherches des savants de tout 
ordre. Surtout, il s'applique à atténuer les effets 
de la loi Falloux : celle-ci n'avait pu supprimer 
l'enseignement primaire supérieur ; et, malgré la 
concurrence de pensions similaires rue des 
Francs-Dourgeois, Turgot et Chaptal s'étaient 
maintenus Mais elle avait permis l'ouverture 
d'écoles privées sans garanties de brevets pour 
les maîtres. Duruj reprend la tradition inter- 
rompue depuis 1850; il exige des diplômes, éta- 
blit le principe de l'éducation des fllles et la 
nécessité de l'instruction gratuite pour les indi- 
gents. 



Le bouleversement produit par la guerre franco- 




F A ÇA DE DU PALAIS ROYAL 
D'aprt'8 une estampe de la Reslauralion. — (Collection G. Harlmann.) 



de son fondateur Lavallée, n'avait cessé de gran- 
dir. L'Ecole des mines s'installe prés du Luxem- 
bourg. 

Après avoir fait mention du libéralisme relatif 
de Rouland, on a hâte d'arriver à l'homme de 
grand courage qui attache son nom aux amélio- 
rations essentielles tentées par le second empire, 
Victor Duruy. Quand Duruy arrive au ministère, 
l'insuffisance des bâtiments et de l'outillage des 
grandes écoles, les lacunes dans les autres degrés 
d'instruction accusent l'inaction voulue des gou- 
vernants. Les amphithéâtres de facultés sont 
obscurs, humides, nus ; les laboratoires dénués 
d'appareils. La Faculté des lettres étouffe dans 
des salles basses et enfumées. Les successeurs de 
Claude Bernard travaillent dans des sous-sols 
mortels. Rue de l'Arbalète, la vieille Ecole de 
pharmacie menace ruine. Sans crédits et sans 
influence suffisante pour entreprendre à la fois 
tant d'améliorations, Duruy assure du moins aux 
facultés, au lieu d'un auditoire flottant, un vrai 



allemande ajourne la mise en œuvre de ces idées 
généreuses. Toutefois les petites écoles de quar- 
tier n'ont pas trop souffert du désarroi pendant 
le siège ; les mairies de chaque arrondissement 
s'étant rendues maîtresses des locaux, l'ordre 
des études n'a pas été interrompu. 

Après l'invasion, grâce au concours delà muni- 
cipalité et à l'énergique et vaillante direction de 
M. Grcard, le mobilier se transforme, les pro- 
grammes se précisent, les groupes scolaires s'éri- 
gent. Dès 1873, des écoles professionnelles remé- 
dient à la décadence de l'apprentissage (Diderot). 
Leur essor continue jusqu'à la fin du siècle, avec 
des fortunes diverses (Germain Pilon en 1883 
pour le dessin pratique et les industries d'arts 
Bernard Palissy, 1883, beaux-arts appliqués à 
l'industrie; Boulle, 1886, industries du meuble; 
Estienne, 1883, industries du livre). 

Avant 1870, l'enseignement primaire supérieur 
n'existait qu'à litre accidentel: en 1880, il a pris 
droit de cité et donne de merveilleux résultat; 
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(érolc Lavoisier fondée en 1872; 1875, Jean- 
Bapliste Sa\ ; 18S0, Arago). Les écoles normales 
(le Saint-Cloud elde Fonlenay-aux-Uoses, ouvertes 
à la même époque, assurent un recrutement choisi 
de professeurs pour les écoles normales des 
départements. Enfin, le musée pédaizogique (187.")) 
procure aux instituteurs français un bureau cen- 
tral de renseignemcnis. 

Frappé <l<'s 
conditions in- 
su 1" fi s a n l e s 
d'iivjiiéne dans 
les grands Iv- 
<ées parisiens. 
M. (iréard dé- 
nonce, dans ses 
rapports aunii- 
nislrc. l'étroi- 
tess«' et l'insa- 
lubrité des sal- 
les <rétude. En 
réponse à ses 
doléances, de 
vastes édifices, 
succursales des 
Ivcées du cen- 
tre, s'élèvent 
dans de saines 
banlieues (Jan- 
son-de-Sîiillv. 
à Passv, Miche- 
let, à Vanves, 
L a k a n a 1 , à 
Sceaux). Depuis 
dix ans, l'enseignement moderne augmente les 
classes et les professeurs (Ivcée Voltaire pour le 
moderne. 18ÎM)). L'éducation secondaire déjeunes 
filles, dont Duruy pressentait si justement lim- 
portanre, trouve dans cinq lycées un cadre apj»ro- 
prié à son objet (1883-189.%, lycées i'énelon. 
Racine. .Molière, Lamartine et Victor Hugo . 

La troisième ilépublique, mettant surtout sa 
sollicitude à cumbler les grosses lacunes des degrés 
inférieurs d'instruction, ne néglige pourtant 
aucune occasion de favoriser les hautes écoles et 
même d'organiser ou d'encourager de nouveaux 
foyers de culture répondant à l'expansion gran- 
dissante» de la Tranre dans le monde. C'est ainsi 
que l'EcMde libre des sciences politiques s'est 
posée en adversîiire des fondations catholiques 



issues de la loi sur la liberté de renseignement 
(1875), — qu'une École de Rome (1875) fournit une 
préparation jjratique aux missions archéologiques 
— qu'une école coloniale forme, pour nos posses- 
sions lontaines, des fonctionnaires et des pion- 
niers avertis — que l'Institut agronomique a 
depuis 187<) une existence autonome. A la nou- 
vel b» Soibonne, dont la décoration intérieure 

s'achève avec le 
siècle, de nou- 
velles chaires 
de |)oésie. de 
critique, d'his- 
toire de l'art 
attirent un pu- 
blic studieux, 
plus assidu que 
jamais. 




i»i:molitio.\> i-ocu le teucement hK la ncE de rivoli. 
n après une istainji--. — (<yiIIiiiion <i. llarlmanD.) 



A l'aube du 
vingtième siè- 
cle, l'enseigne- 
ment k tous ses 
degrés, dans 
toutes ses bran- 
ches, offre donc 
il Paris un épa- 
uouissemcnt 
harmonieux et 
réconfortant : 
mieux qu'ail- 
leurs, on conçoit que le devoir d'une éducation 
njitionale est l'éveil et la mise en jeu de toutes 
les intelligences, quelle que soit leur condition 
dans la société. 

Cet épanouissement est plein de promesses: 
pour se rapprocher de cet idéal, l'éducation a 
l)esoin de suivre la lente transformation des cer- 
veaux, d'épier les nécessités matérielles, les 
exigences économiques nouvelles, afln de former 
des hommes armés pour la lutte de demain. C'est 
pourquoi l'on peut prévoir que Paris, fidèle à ses 
hautes destinées intellectuelles, saura maintenir, 
dans le siècle qui s'ouvre, la suprématie de ses 
écoles et de ses maîtres. 

Fernand Evrard. 



Les Écoles primaires de Paris 



L'enseignement primaire jouit à Paris d'une 
organisation })erfectionnée autant (jue puissante. 
Dés le lendemain des cruels revers de 1870. les 
conseillers munieipaux employèrent toute leur 
énergie et leur activité à doter la ville d'une orga- 
nisation scolaire (jui fût de nature à rivaliser avec 
l'étranger. Les eharges imposées au l^udget muni- 
cipal pour alK>utir à ces résultats furent néces- 
sairement considérables (elles se cliilTrent par 
prés (le vingt millions par an), mais il n'y en avait 
pas de plus urgentes et personne ne se serait avisé 
de les regretter. Il s'agissait en efl*et d'arracher à 



l'ignorance, qui est le pire fléau d'une nation, les 
enfants du peuple, c'est-à-dire la génération appe- 
lée à prendre sa ])art de souveraineté démocra- 
tique, et devant, pour exercer celle-ci, avoir l'ins- 
truction permettant de s'éclairer sur l'étendue des 
droits et surtout des devoirs civiques. C'était toute 
une transformation à opérer. II fallait reformer 
des pri>grammes. reconstituer un |>ersonneL 
ouvrir des établissements, ne rien négliger en un 
mot pour que le travail d'édueation populaire 
portîlt des fruits réels et bons. Or. pour cela il 
importait d'exercer la sollicitude municipale sur 



L'ENSEIGNEMENT A PARIS DE 1800 A 1900, 



63 




L i: M A H C H K A U X \ K A l" X 
Dapiès une liUiOf^r.ijihie de Victor Adam. — (CuUt'Clion (.i. Hartmann.) 




CAFE DES MILLE COLONNES 

Û après une estampe du temps. — (Collectiua G. Harlmatin.) 



l'enfant parisien, et en tout pre- 
mier lieu sur l'enfant des classes 
laborieuses, en lui offrant tous 
les movens de développement de 
son intelligence, sans oublier la 
formation uiorale. C'est dans ce 
dessein que l'enseignement pri- 
maire fut divisé en deux grandes 
catégories : l'une comprenait les 
tout jeunes enfants, auxquels il 
était nécessaire d'apprendre les 
éléments des connaissances : ce fut 
l'enseignement primaire élémen- 
taire; l'autre renfermait les cours 
complémenlaires et les écoles pri- 
maires supérieurs. 

L'enseignement primaire élé- 
mentaire fui l'objet d'une attention 
toute particulière. 11 substitua aux 
anciennes salles d'asile, d'origine 
essentiellement parisienne, les 
écoles maternelles divisées cha- 
cune en trois sections correspon- 
dant à l'âge des jeunes enfants, 
(deux à trois ans et demi ; Irois 
ans et demi à cinq ans; cinq i\ 
sept ans). II y avait dés 18U7 A 
Paris 141 écoles maternelles, comp- 
tant chacune plusieurs classes (sou- 
vent jusqu'à huit), chaque classe 
étant confiée à une maîtresse dis- 
tincte, avant sous sa tutelle une 
cinquantaine d'enfants, petits gar- 
çons et petites filles, qui reçoivent 
les premiers principes d'éducation 
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morale, auxquels s*adj oignent des leçons de choses, 
des éléments de dessin, d'écriture, de lecture, d'his- 
toire naturelle et de géographie, des exercices de 
langage, de mémoire et surtout des exercices ma- 
nuels, apprenant à faire de petits ouvrages, à 
exercer l'activité, à développer l'adresse, à mettre 
en œuvre les premiers efforts de l'observation, de 
la comparaison et du jugement. C'est la méthode 
très perfectionnée inaugurée en Allemagne par 
Frœbel, et dont les résultats sont très sensibles 
toutes les fois que la maîtresse joint, à la sollici- 
tude, la patience, l'amour du rùle extrêmement 
délicat qu'elle a accepté, car il implique la science 
de l'àme enfantine, et le souci de fortifier cette 



les enfants de onze à treize ans. Chaque cours est 
partagé en autant de divisions que l'exige le chif- 
fre de la population de chaque école. L'accrois- 
sement de la population de Paris, qui dépasse 
deux millions et demi d'habitants, rend urgente, 
à des époques rapprochées, la création de nou- 
velles écoles et de nouveaux bâtiments scolaires. 
C'est ainsi qu'en 4900 une partie de l'ancien 
marché Saint-Germain a été transformée dans ce 
but et les locaux qui y ont été construits ont per- 
mis de doter le sixième arrondissement, très popu- 
leux, d'un nouveau centre scolaire important. 
Chaque école nouvelle est établie pour trois ou 
quatre cents élèves. Aussi souvent que possible 







LE PARIS DE LOUIS-PHILIPPE 

Plan dressé par A. Meunier (Collection Charles Siniond.; 



jeune plante, en la préparant à la vie, qui sera 
sans doute pour elle des plus difficiles. 

De l'école maternelle l'enfant entre à l'école 
primaire, mais il passe quelquefois par l'école 
enfantine, où déjà il est initié aux |>remières 
leçons de renseignement élémentaire, tout en con- 
tinuant à suivre, sous la direction <riiistitutrices, 
les méthodes par lesquelles il a débuté Ces écoles 
enfantines sont, dans ces conditions, des complé- 
ments de l'école malernelle ; les garçons et filles 
y restent jusqu'à huit ans. 

Les écoles primaires élémentaires, dont l'orga- 
nisation pédagogique est due à M Créard, com- 
prennent trois cours: cours élémentaire pour les 
enfants de sept à neuf ans: cours moyen pour les 
nfants de neuf à onze ans, cours supérieur pour 



on forme un groupe scolaire par la réunion d'une 
école de garçons, d'une école de filles et d'une 
école maternelle. Paris comptait à la fin du dix- 
neuvième siècle déjà 141 écoles maternelles et 
360 écoles primaires élémentaires. Le budget 
afTeclè à cette catégorie de l'instruction publique 
représentait comme valeur de bAtiments un capi- 
tal immobilier de ju-ès do deux cents millions. 

A côté de l'enseignement primaire proprement 
dit figure l'enseignemeiil spécial: dessin, travail 
manuel, chant, gymnastique. En outre, le travail 
manuel a été imposé dans toutes les écoles pri- 
maires comme préparation indirecte à l'exercice 
de différents métiers. 1 1^ écoles de garçons sont 
pourvues d'un atelier de menuiserie, 17 de serru- 
rerie ; dans les écoles de filles on enseigne la cou- 
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ture, la coupe, l'assemblage, le raccommodage. Il 
y a de plus, depuis 1871, une école-atelier (rue 
Tournefort) où sont admis les enfants de trois 
cours de l'école primaire élémentaire et où l'on 
fait du dessin et du modelage en même temps 
qu'ils se familiarisent avec le tournage des 
mélaiix, les travaux de la forge, l'ajuslage Cette 
école-alelier est la transition entre les écoles pri- 
maires de la ville et ses écoles prufessionnolles. 
Les cours du jour sont complétés dans bcau- 




TOURELLE AU COLN DE LA RUE DE JÉRUSALEM ET DU QUAI DES ORFÈVRES 

D'après une pliolograpliic do Villeneuve (1810). 

(Bibliothèqur Daliunale. — Cabinrl des C!>laiii| es.) 

coup d'écoles par des cours du soir principale- 
ment destinés aux aduUes, qui trouvent, hommes 
ou femmes, dans chaque quartier. les movons de 
continuer leur inslrucLion après la sortie de l'a- 
telier. 

La Ville dépense, avec entcnle. des somme-i 
énormes pour l'insti uclion du peuple. Non seule- 
ment elle fait face aux besoins budgétaires de ses 
écoles, mais elle place les enfants qui ne pour- 
raient être attentivement surveillés chez eux, dans 
des internais primaires laï(pies libres qui leur 
assurent la sollicitude familiale ; elle subven- 
UoDQC dans chaque arrondissement les caisses 



des écoles, elle paye plus de 750,000 francs par 
an pour les cantines des écoles, iOO,000 francs 
pour les classes de garde, i30,000 francs pour les 
classes de vacances, 200,000 francs pour les colo- 
nies scolaires de vacances, et elle contribue dans 
une large mesure par des subventions aux caisses 
d*é[)argne scolaires. 

Lorsque les enfants ont obtenu le certificat 
d'études primaires ù douze ou treize ans, ils peu- 
vent entrer à l'école primaire supérieure; mais 
comme il y en a un certain 
nombre qui doivent faire 
un apprenlissage à qua- 
torze ou quinze ans, on les 
prépare dans des cours 
complémentaires àl'obten- 
tion dun certificat d'étu- 
des spécial qui comprend, 
entreautres branchesd'en- 
seigncmenl, la complabi- 
lité, le travail à l'atelier 
l>our les garçons, la coupe 
et l'assemblage de vête- 
ments pour les filles, et 
aussi les cours d'applica- 
tion, cuisine, blanchissage, 
repassage, nettoyage, en 
un mot tout ce qui se rat- 
tache au ménage. 

Les écoles primaires su- 
périeures reçoivent les en- 
fants qui après avoir quitté 
l'école élémentaire peuvent 
encore accorder aux études 
trois ou quatre ans avant 
de travailler lucrative- 
ment. Les écoles primaires 
supérieures sont encore 
peu nombreuses, mais elles 
rendent de très grands ser- 
vices. La première en date, 
l'école Turgot, remonte à 
1839 et s'installa dans ses 
nouveaux bâtiments en 
1873. Elle donna le modèle, 
successivement perfection- 
né, de ce que peut et doit 
être une école d'enfants 
du peuple appelés à trouver 
leurs rcssourcesd'existence 
dans le commerce et l'in- 
dustrie. Les résultats 
qu'elle obtint et qui furent dus à l'intelligence, à 
l'habileté et au dévouement de ses premiers direc- 
teurs, MM. Pompée et Marguerin, démontrèrent 
tout le bien que 1 on pouvait attendre d'une sem- 
blable organisation. Le ministre Duruy y eut 
une grande part. Une seconde école primaire 
supérieure de garçons fut ouverte en 1869, l'école 
Colbert. La troisième Uépublique a créé l'école 
Lavoisier, l'école Jean-Baptiste Say, l'école Arago, 
auxquelles se joignirent deux écoles primaires 
supérieures pour les jeunes filles : l'école Sophie 
Germain et l'école Edgar Quinel. 
Les écoles primaires supérieures complètent 

5 
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UNE riUK iiE PAHis i:n I8i8 
D'après une cau-forle de Martial. — M;olI«clioD 
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l'instruction généraleel préparent 
aux professions industrielles et 
commerciales. EUes ont pour 
élèves les enfants des familles 
bourgeoises de la classe moyenne, 
c'est-î\-dire ceux qui se destinent 
à la complabilité, aux grandes 
adminislralions, postes, télégra- 
[dies, chemins de fer, banques, 
bureaux. 

Mais il nv a pas que de petits 
employés de commerce et d'ad- 
minislratioii: la ville a voulu 
aussi s'occuper dans une large et 
efficace mesure de l'avenir des 
enfants oujeunes gens qui veulent 
suivre une carrière profession- 
nelle. C'est dans ce dessein qu'a- 
près la réparation des désastres 
(Je la guerre franco-allemande, 
et dés 187i, la ville s'est préoc- 
cupée de londer des écoles d'ap- 
prentissage dont le premier essai 
fut l'école Diilcrot ouvcpIc boule- 
vard delaVillette. en plein cœur 
de la |»opulation ouvrière. Prin- 
cipalement créée en vue des mé- 
tiers qui emploient les métaux 
et le bois, elle forme des forgerons, 
tourneurs, mécaniciens, ajus- 
teurs, modeleurs, serruriers, 
chaudronniers, menuisiers. A l'é- 
cole Germain Pilon et à l'école 
Hernard Palissy, créées un peu 
plus lard, on forme des ouvriers 
habiles pour la céramique, la 
sculpture sur bois, pierre ou mar- 
bre, le dessin des étoffes, la pein- 
ture décorative. L'école BouUc, 
établie dans le faubourg Saint- 
Antoine, initie ses élèves à l'art 
de l'ameublement : ébénisterie, 



tapisserie, sculpture sur 
bois, menuiserie en siè- 
ges, tournage ; l'école 
Esticnne forme des ou- 
vriers d'élite i)our l'in- 
dustrie du livre : typo- 
graphie, reliure, dorure, 
photographie, etc. 

Les écoles profession- 
nelles de filles n'ont pas 
été oubliées dans ce plan 
d'instruction populaire. 
Paris possédait en VM) 
six écoles profession- 
nelles et ménagères de 
filles, situées également 
dans des «[uartiersoii do- 
minent les classes labo- 
rieuses, rue l'ondary, rue 
Bourrel, rue de laTombe- 
Issoire, rue de Poitou, rue 
(Janneron, rue Bossuet. 
Plusieurs de ces écoles. 




LES TUILERIES E.N 18i9 
I»'apK'$ une ealampc du lempi. -- (Colleclioii G. flarliii.ma.) 
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LA COLONNK l»K JUILLET 
D'aprèâ une aiuienne estampe, — (Collcclion G. llorlmann ) 

pour renseignement professionnel des femmes, 
ont adopté les prof,'rammes des anciennes écoles 
Élisa Lcmonnier. 

Mme Lemonnier (née Klisa firimailli) avait, 
comme son mari, un professeur, adoplé les idées 
saint-simoniennes. En 1845 (elle avait alors 
quarante ans) le sort des femmes et la vue des 




misères auxquelles elles sont si souvent exposées 
lui donna la pensée de créer un atelier de couture 
où plus de deux cents mères de famille beso- 
gneuses trouvèrent de l'ouvrage. Ce contact 
avec les femmes du peuple lui fit connaître 
que le mal dont elles soulTraient surtout était 
l'ignorance, et dés lors elle s'appliqua à y re- 
médier. Elle fonda en 1856 une société de 
protection maternelle qui devint en 1862 la Société 
pour l'enseignement professionnel des femmes. 
Enfin en 186i elle put, grjlce à des concours 
généreux, ouvrir à Paris la première des écoles 




PORTAIL IiE SAINT-JEAN DE DEAUVAIS 

D'après une estampe. — (ColhclioR G. Hartmann.) 
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LA STATUfa: DE L IMPERATRICE JOSEPHINE 

(JEiivro do M. Vilal-Diibray, 

érigéo sur l'avenue Joséphine, à Paris. 

^Dessin de M. Delannoy.) 

de jeunes filles qui servit de type à toutes 
celles fondées depuis en Franrc et à l'étranger. 

Paris dut donc en partie son instruction popu- 
laire, son instruction des jeunes (illcs du peuple — 
celle qui doit porter le plus de fruits — à la bien- 
iaisance féminine et au ctuur féminin. 

Cette bienfaisance, qui est inspirée par l'al- 
truisme, une vertu toute moderne et on peut ajou- 
ter toute parisienne, s'exerce dans Paris sur toutes 
les formes que revêt la charité; mais elle est sur- 
tout manifeste dans la sollicitude pour les humbles, 
les pauvres et les petits. Paris comprend de plus 
en plus que dans la terrible lutte pour la vie il n'y 
a pas d'arme plus efficace contre la misère et le 
malheur que l'instruction. 

Aussi la multiplication des écoles dans Paris 
peut-elle être considérée comme une autre multi- 
plication des pains. En même temps l'instruction 
qui se développe grâce à tant de concours toujours 
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LE PETIT PALAIS DES B E A U X - A R T S 
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actifs, fait de Paris, plus que jamais, la vraie 
Ville Lumière. On peut s'en rendre compte lors- 
qu'on voit en présence deux enfants de même 
Age, appartenant l'un et l'autre à la classe ou- 
vrière, l'un élevé A Paris, l'autre n'avant vécu 
qu'en province. L'atmosphère parisienne sembla 
avoir eu sur le premier, le Parisien, une inlluence 



toute diiïérentc de celle qu'a reçue le second 
Cette induenre vient principalement de l'école 
primaire, de l'école communale. Sans doute elle 
n'a pas encore porté tous ses fruits, mais il est 
hors de doute que les toutes jeunes générations 
d'aujourd'hui sont, sous ce rapport, partajréesbicn 
plus avant ajj:eusenient que ne le furent leurs aînées. 




L K G R A .N I> PALAIS DES H E A U X - A R T S 

Projet de rarchilede. 
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LKS ÉCOLES CENTRALES DE LA RÉVOLUTION. 
CRÉATION DES LYCÉES 

LA dévolution avait fermé les écoles ecclésias- 
tiques et mis à leur place des écoles centrales; 
celles-ci vé^rotèrent même, ou plutôt surtout 
après la loi du 3 brumaire an IV (jui laissait les 
élèves libres de choisir leurs cours et leurs profes- 
seurs, d'adopter la métbode qui leur paraîtrait la 
meilleure. La loi du ii floréal an X supprima à son 

ETAlîUSSEMENTS 

UniTçrsilaireK 
et acolairffi. 



Maître. Le grand homme ramenait tout au type 
du régiment, où le commandement est à tous les 
degrés de l'échelle et la liberté nulle part. L'Uni- 
versité, créée par le décret du 17 mars i808, dut 
renfermer dans son sein tous les établissements 
d'instruction publics ou privés, aucun ne pouvant 
être formé en dehors d'elle et sans l'autorisation 
de son chef. Dans cette nouvelle conception, l'en- 
seignement secondaire dut donner une éducation 
générale et former des jeunes gens aptes à entrer 
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tour les écoles centrales et créa les Ivcées et les 
écoles secondaires. Dans la pensée du premier 
consul, les lycées étaient, comme on l'a dit, la 
pièce maîtresse et à certains égards vraiment 
neuve du nouvel enseignement secondaire. Ils 
devaient être des établissements d'État, à raison 
d'un lycée par circonscription de tribunal d'appel. 
A leur tête était un bureau d'administration 
comprenait, avec le proviseur, le maire de la ville, 
le préfet du département et deux magistrats du 
tribunal d'appel. Les écoles secondaires étaient 
des établissements communaux ou privés, avec 
un programme d'études plus restreint que celui 
des lycées. 

ORGANISATION UNIVERSITAIRE 

Une pareille organisation ne satisfit pas long- 
temps l'esprit net et brutalement impérieux du 



p us tard dans une grande ("cole spéciale. C'est 
encore aujourd'hui une de ses principales fonc- 
tions. Il y eut des lycées et des collèges autorisés, 
et pour assurer le recrutement des professeurs 
on créa à Paris un pensionnat normal qui est de- 
venu VÉcole normale supérieure. 

l'école normale sous LE PREMIER EMPIRE 
AU COLLÈGE LOUIS-LE-GRAND 

Comme nous l'apprend Villemain, l'Ecole nor- 
male supérieure, créée magnifiquement sur le pa- 
pier par décret impérial, n'occupait encore en 1812 
qu'un réduit fort modeste dans les combles de 
l'ancien collège Louis-lc-Grand, avec une quaran- 
taine d'élèves et trois ou quatre maîtres seule- 
ment dont Villemain lui-même, qui était à peine 
& l'âge de la conscription, le grammairien Bur- 
nouf, l'abbé Mablioi, M. Guéroult, directeur de 
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ri-lcole et iÏTocenient classique. Du cCAv des cl«'ves 
(luelques noms éloilent &infjuli«ri'iiieiit cette [»re- 
niière promotion : Victor (lousin. Auj:iistiii Tliicrrv 
cl plus modestement celui que j'ai pu coniuiitrc 
encore à la Sorhonne et que nous appelions le 
père I*atin. Mtme en 181i, le Mailrc trouvait 
encore du temps pour s'occuper (riuslrudion pu- 
blique et il envoya un jour à rKoolc un de ses 
aides de camp, M. de Narbonne. qui vint avec la 
j:rAce aimable et polie de l'ancien temps, vil tout, 
entendit tout, loua tout, sauf le logement, et dé- 
clara qu'il n'avait jamais vu tant de jeunes gens 
d'esprit dans un grenier. 



l.KS LVCKKS ])K l'A MIS 



II n'y eut d'abord à I^iris que quatre lyci'os et 
ce nombre ne fut pas dépass»'* sous le premier 
Impire C étaient Louis-le-Cirnnd. Nnpob'on, Ho- 
naparle et Charlemngne. Saint-Louis ne fui ou- 
vert que sous la Heslauration. en lS:i() Louis-le- 
ïlrand est l'ancien collèi-e de jésuites, dit de <iler- 
mont i)arce qu'il avait rti' fondr en l.%<)i par 
l'évêque de celte ville , (iuillaunie Dupral. Tous 
ceux qui ont lait leurs études avant ISTO se rap- 
pellent lair vermoulu et délabré de cett(î antique 
bicoque (jui, aujounTluii, a tait peau neuve. Louis- 
le-(irand porta sous la Hé\olution le nom «b? col- 
lège de i'Lgalilê, s'appela Prytanée en ISQO et 
reprit le nom du grand roi en iNl.*). Napoléon fut 
établi en ISli.*» dans les bâtiments de l'ant-ienne 
abba\e «le Sainte-tJeneviéve. Il en garde encore 
]a vieille tour et l'ancien local où était la biblio- 
thèque des m(»ines. Il s'est appelé Henri IV 
en 18li), Napoléon en IS^il et enfin Henri IV après 
1870. Souhaitons-lui de garder ce nom qui n'a 



rien de déshonorant — pas |tlus d'ailleurs que celui 
de .\a|)oléon. Honaparte fut établi en I80ri dans 
les bàtimenis du couvent des capucins de la 
(Ibaussée dWntin. où il se trouve un peu a rélroit 
aujourd'hui entre une [»àtisserie et Tèglise Saint- 
Louis-d'Anlin Mais il n'y a guère d'espoir qu'on 
|Miisse l'agrandir. <lans un quartier où hi moindre 
parcelle vaut <le lor l>ona]»arte a souiïcrl aussi 
de la maniiî iniurabb* (lu'ont les révolutions de 
détruire tout ce qui a été fait avant elles. Hona- 
parle s'est appelé Hourbon en lS|;i, puis Konlancs. 
puis Honaparte : il s'est encore après 1870 réappelé 
l'on ta nés. et en lin il a pris le nom de Condorcet 
sous lequel il est avantageusement connu. Ciiar- 
lemagne fut londé en ISOD dans la maison pro- 
fesse des .lésuilcsde la rue Sîiinl-Anloinc : l'entrée 
est étroite et ras[»e(t des lieux n'a rien d'engageant, 
(ibarlemagne a dû au vocable sous lequel il a élê 
placé lie ne pas avoir changé de nom. Kncorc est- 
il heureux [)our le grand empereur à la barbe fleu- 
rie qu'il ait vécu au huitième siècle après Jésus- 
(ihrisl. Kniin Saint-houis fut ouvert en i8iO, 
comme je l'ai <lit. sur remplacement de l'ancien 
collège d'Ilanourt fondé en IriSOpar Haoult d'Ilar- 
court. chanoine de Nolre-hame de Paris. Il n'a 
pas changé de nom. Kn lsr»(), il n'y avait encore 
que ces cinq lycées à Paris; ilepuis.on en a ouvert 
d'auties dont la destinée a èlé plus nu moins heu- 
reuse : ;i Paris même, le lycée Janson-de-Sailly. 
du nom d«- son généreux fondateur, rue de la 
Pompe: à Passy. le lycée «iarnot. boulevard Malcs- 
herbes. qui a repris la succession et les b.ltimcnls 
de l'ancienne école .Monge: le lycée Montaigne, 
près du Luxembourg, (pii n'est en rcalilc que le 
petit lycée Louis-le-(irand, et le lycée BufTon, bou- 
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Jevanl de Vaugirard; le Ivcêe Vollairr, boulevanl 
t\i\ la Itépuhliquc. A la catn[)a^'n('. dans la han- 
lieue, le lvc<''e Miclieiot. ain'icu Ivrêe de Vanves, et 
le \\cvv Lakanal. de conslniclion plus récente, 
juvs de SiMwiux. Il faut HJ«)uler W colir^'c Kollin 
qui rclrve d«' la ville de Paris et (jui a été Irans- 
porlé «le la rue d»'s Postes ù l'avenue Trudaine, 
le eollé<;e Chaj)lal (jui esl l'ancienne pension <lou- 
haux (aujour- 
d'hui boule- 
vard des Hati- 
gnolles)« et le 
rnlIr^M' Stanis- 
las dont la <li- 
rection est ec- 
clésiaslifiue, 
mais «lont les 
professeurs 
furent agréés 
parl'Klat (rue 
.Notre -Dame - 
des- Champs). 

<:oxcoi'Hs 

(JKXKKAIX 

Tous les Iv- 
rées et collè- 
ges (|ue nous 
venons de 
nommer, en v 
ajoutant celui 
de Versailles 
(l^cée llorhe), 
prennent part 
tous les ans à 
un concours 
général, com- 
j»osé d'un cer- 
tain nombre 
d'épreuves et 
qui a pour but 
de stimuler 
rémulati(ni 
parmi les élè- 
ves, de leur 
donner une 
sorte d'esprit 
de corps et en 
même temps 
de conslalor, 
d'une manière 
d'ailleurs bien 
imparfaite, 
l'état des élu- 
des dans chaque établissmiiMit. Dans un [>avs 
comnn' le nôtre où tout change à rbaqne instant. 
le corn-ours général est une instilulion véiiéralde 
Il rem(>nte en effet d un legs d'unecrtain ehaindne 
Legendre. mort en \''S.i,Ll la premier»' distribu- 
lion solennelle eut lieu le 2;{ août 1717 11 \ eut 
après l7tK{ une interruption de (|uel(jues années 
ei Napoléon rétablit le con<'ours général, comme 
il a rétabli tant de choses, tantôt sous leur nom, 
tantôt sous un nom nouveau. Le grand prix d'hon- 
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neur était à celte époque le prix de discours 
latin : «'était en latin que l'orateur, jusqu'en 1S80, 
prononçait le disc<»urs d'usage, et je me rappelle 
encore l'air enchanté et confus jivec lequel les 
mères et les sdMirs des lauréats entendaient tom- 
ber ces mots mystérieux de la bouche du <locle 
professeur : (Uirissimi Mumni S'il est vrai qu'on 
ne respecte bien que ce «pi'on ne comprend pas, 

on a eu tort de 
' supprimer le 
discours latin. 
L'épreuve elle- 
même a dis- 
paru du con- 
cours général, 
maisnecrovez 
[»as<|u'ellefiU, 
au temps ja- 
dis, l'apanage 
des sots. Je re- 
lève les noms 
suivants, dans 
le cours des 
âges, parmi 
les lauréat s du 
grand prix 
d'honneur : 
180i. Naudet; 
i807, Victor 
Leclerc; 1810, 
V . Cousin; 
181î>. Cuvil- 
lier-Fleurv ; 
1823, Drouvn 
deLhuvs;1824. 
Arvers: 18i0. 
Ui|)pol\te Ki- 
gaultT 1847, 
laine; ISoO, 
Lachelicr; 
18()(i, Darms- 
leter. Le prix 
d'honneur de 
dissertation 
française, qui 
était venu s'a- 
jouter au pré- 
cédent, n'est 
pas moins fa- 
vorisé : 18-45, 
Caro; 1817, 
J.-J. Wciss; 
ISIS, About; 
1849, Prévosl- 
P a r a d o 1 ; 
lS(;i, de Rrnglie: ls70. Ihirdeau.e! combien d'au- 
tres que je ne puis citer. (|ui ont goOté là les 
premières doi.ceurs de la célébrité. Les concours 
généraux, jusqu'en ls7t), eurent une noteoriginale 
et ])ittores(pie : on entrait dans la salle (îerson. où 
la plupait avaient lieu à sept heures du matin 
pour n'en sortir qu'à sept heures du soir Chacun 
ajqmrtait ses provisions : il v en avait qui com- 
mençaient à manger à sept heures cinq. D'autres, 
ardents et inquiets, ne touchaient pas au pâte 
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légendaire que leur avait confectionné le cuisi- 
nier du lycée. Beaucoup de travail, beaucoup de 
joie, quelquefois du désordre, surtout quand 
l'heure sonnait à l'horloge grave et comme pro- 
fessorale de la Sorbonne. Pour ceux qui les ont 
connues, ces vieilles journées sont inoubliable?. 
Aujourd'hui, on ne mange plus, on ne rit gin^re et 
on travaille toujours : c'est louable, mais j'aimais 
mieux l'ancien sjsléme. 

.\DMLMSTH.\TI<»N DES LYCKES 

1/adminislration des lycées est encore au- 
ourd'hui celle 
que Napo- 
léon I" leur 
avait donnée. 
Un proviseur 
chargé de la 
direction géné- 
rale, un cen- ^^ 
seur des études W^ 
auquel in- 
combe spécia- 
lement le soin 
deladiscipline, 
et un économe 
dont le nom dit 
assez la fonc- 
tion. Dans la 
conception pri- 
mitive de l'U- 
niversité et par 
un souvenir 
assez malheu- 
reux des con- 
grégations exis- 
tantes, les pro- 
viseurs et cen- 
seurs devaient, 
comme leurs 
professeurs, 
être astreints 
au célibat et à 
la vie com- 
mune. Cette 
obligation ne 
fut pas main- 
tenue et l'ad- 
ministration 
universitaire 

ne s'en est pas plus mal portée. Les fonctions 
de proviseur et de censeur à Paris sont des 
plus délicates : il faut des hommes éminents, 
qui ne soient pas inférieurs aux professeurs, 
souvent de grand mérite et de non moins grand 
zélé, qu'ils sont appelés à diriger. On doit dire (jue 
cette condition est la plupart du temps remplie. 
Quelques proviseurs, pour nous en tenir à notre 
époque, ont laissé un nom justement respecté sous 
le second Empire : Haric à Henri IV, Didier à Louis- 
le-(irand,Joguet à Saint-Louis, après 1770, (Jirard 
à Condorcet, Gidel à Louis-le-Grand et ensuite à 
Condorcet; ceux qui les ont remplacés : Gareau 
à Louis-le-Grand, Blanchet à Condorcet, Kortz à 
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Montaigne, Tourteau à Janson-de-Sailly, pour ne 
citer que les plus connus, ne sont pas indignes 
de leurs prédécesseurs et maintiennent la tradi- 
tion qui veut qu'au moins à Paris, le proviseur 
soit un galant homme doublé d'un lettré. 

CE gi'ÉT.XIE.NT LES LYCKES AV.\NT i870 

Nous pouvons nous faire une idée de ce qu'é- 
taient les l.vcées dans les premières années de la 
création, par l'aspect «lu'ils présentaient encore 
à la veille de 1S70. Des classes mal éclairées, 
des bancs de bois frustes et grossiers, hachés à 

coups de canif, 
tailladés, gra- 
vés en creux 
ou en relief par 
l'ennui des éco- 
liers, des am- 
phithéâtres de 
physique où 
l'on écrivait sur 
ses genoux k 
l'instar du 
moyen âge, au 
réfectoire des 
tables grasses, 
chargées d'une 
vaisselle qui 
défiait la mal- 
veillance, des 
mets simples, 
combien sim- 
ples : soixante 
grammes de 
viande désos- 
sée comme le 
prescrivent les 
règlements, le 
haricot pesant, 
la leniille nour- 
rissante et sa- 
voureuse , un 
quart de litre 
d'une abon- 
dance savam- 
ment décolo- 
rée, le ven- 
dredi l'odieuse 
morue ou le 
hareng plusab- 
horré encore, étant rarement arrivé de la veille 
à Paris; au dortoir, des lits en fer, serrés les uns 
contre les autres, deux petites couvertures de 
coton, pas d'oreillers, une table de nuit réduite 
au strict minimum, et au fond de la pièce, que 
l'on traversait en frissonnant le matin, en hiver 
à cinq heures et demie, un lavabo primitif dont 
le modèle ne se trouverait plus facilemeni dans 
le commerce et qui ressemblait assez à un râte- 
lier pour chevaux surmonté d'une prise d'eau. 
Dans les corridors, les élèves marchaient deux à 
deux, à l'appel du tambour, les petits devant, les 
grands derrière, martelant les dalles de leurs 
soulieré cloutés, tous offrant l'aspect d'une bohème 
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jeune el gaie en tuniques rapiécées (on gardait 
les neuves pour la sortie du dimanche), en pan- 
talons trop courts qui laissaient voir le bas bleu 
sous lequel j'ai eu si longtemps froid. La disci- 
pline étail militaire, traversée çà et là par de vio- 
lentes rébellions. Pour les fautes peu graves, il y 
avait le piquet en cour, la retenue en étude où l'on 
passait à écrire cnrrente ealamo des choses en- 
nuyeuses dictées par un maître ennuyé à des élèves 
qui Tétaient encore plus que lui, la cage, réduit 
sombre et infect où le coupable copiait cinq ou 
dix mille lignes, en tête à tôle avec un morceau 
de pain et une cruche d'eau, — tout à fait mes 
Prisons de Silvio Pellico. Enfin le séquestre, la 
grosse boUe comme disent les soldats, au bout 
duquel il y avait la culbute, le renvoi définitif. 
Tout cela est de l'histoire ancienne. La discipline 
a fait place à une éducation paternelle que d'au- 
cuns trouvent émoUicnte : la retenue seule existe 
encore et combien douce! Les études n'ont pas 
l'air de s'en porter plus mal : s'en portent-elles 
mieux, c'est une autre question. 

LES PENSIONS 

Les lycées de Paris étaient entourés, surtout les 
lycées d'externes, de pensions qui leur envoyaient 
leurs élèves et dont quelques-unes ont été vérita- 
blement des foyers de culture littéraire et scien- 
tiflque remarquable. On y pratiquait peut-être un 
peu trop rélevage intensif des lauréats qu'on allait 
recruter en province : mais cette sélection même 
avait du bon et plus d'un enfant qui n'aurait pu 
sortir de son village lui a dû de pouvoir produire 
ses talents au grand jour. Au premier rang de ces 
pensions , il faut mettre Sainte-Barbe , fondée en 
i440 par Jean Hubert, dans un bâtiment dépen- 
dant de l'abbaye Sainte-Geneviève. Sainte-Barbe 
eut une histoire glorieuse sous l'ancien régime : 
c'est là qu'Ignace de Loyola vint compléter ses 
études avant de fonder l'ordre des Jésuites. La 
Révolution ferma le collège ; il rouvrit le 4 sep- 
tembre 1799 sous la direction de Delanneau qui 
lui rendit son ancienne prospérité. Après le fils de 
Delanneau, Labrouste maintint, à partir de 1838 
à Sainte-Barbe, la place qu'il avait acquise dans 
l'enseignement parisien Les barbistes suivaient 
la plupart les cours de Louis-le-Grand qui est tout 
voisin. Mais le lycée Charlemagne se glorifiait 
d'un certain nombre de pensions qui, sans avoir 
l'antiquité de Sainte-Barbe, en avaient presque 
la notoriété; c'étaient Massin, Favart, Jauffret, 
Verdeau, Hallaye-Dabot ; à Condorcet, la rue du 
Rocher et des Batlgnolles dispersaient chaque jour 
un flot d'élèves élégants et précieux, Can-é De- 
mailles, Cousin, Delahaye et une foule d'autres qui 
ont disparu comme les autres pour les causes que 
nous allons indiquer. 

LA LOI DE 1850 : SES EFFETS 

L'Université avait possédé le monopole de l'en- 
seignement secondaire jusqu'en 1850 : & cette 
époque, la loi Falloux lui enleva le monopole et 
déertta, sous certaines conditions, la liberté da 
l'enseignement. Ce fut le coup de mort poor les 



institutions dont nous parlons plus haut : elles 
eurent à subir la concurrence des établissements 
ecclésiastiques mieux outillés, mieux dirigés et 
dans lesquels la haute bourgeoisie mit désormais 
sa confiance. Elles luttèrent vaillamment, mais 
succombèicnt. Sainte-Barbe, qui a duré plus long- 
temps que les autres, a été également menacé de 
devoir fermer ses portes. Les Jésuites reprirent 
alors, dans l'enseignement, la place qu'ils tenaient 
avant leur suppression en 1763 : ils fondèrent des 
collèges aujourd'hui florissants, le collège de la 
rue de Madrid, le collège de Vaugirard, l'école 
préparatoire de la rue des Ports : les Dominicains 
créèrent le collège d'Arcueil. Les anciennes pen- 
sions furent, après 1870, plus directement encore 
remplacées par les établissements ecclésiastiques 
qui enverront leurs élèves au cours des lycées, 
(ierson, près de Janson-de-Sailly, Fénélon, près 
de Condorcet, pour ne nommer que les principaux. 
Les pensions laïques ont ainsi à peu près disparu : 
il faut faire une exception pour l'École alsa- 
cienne, création vraiment heureuse, où l'on a su 
allier la vie de famille aux exigences de l'ensei- 
gnement moderne et qui est si habilement dirigée 
par M. Bcck. 

TRANSFORMATIONS OE l'eNSEIGNEMENT SBCONDAIRI 

11 nous reste à dire quelques mots des transfor- 
mations de l'enseignement secondaire. Dans le 
début, il fut purement classique : le latin, le grec 
et les mathématiques formaient le fond de l'ins- 
truction donnée aux jeunes lycéens. C'était la 
tradition de la Renaissance. Duclos, dans ses 
Mémoires, en signalait déjà les défauts au dix- 
huitième siècle. Avec le progrès de l'industrie et 
du commerce, les relations toujours plus nom- 
breuses des nations entre elles, ces défauts appa- 
rurent plus visibles et dès lors se posa le problème 
qui n'est pas encore résolu : concilier la tradition 
latine avec les nécessités de l'âge moderne. En 
1852, après le coup d'État, le ministre Fourtoul 
bouleversa une première fois les programmes des 
lycées, établit la fameuse bifurcation et supprima 
ou à peu près l'enseignement de la philosophie 
qui n'aboutissait qu'à faire des idéologues, sui- 
vant l'expression de Napoléon I*'. Sous le minis- 
tère Duruy, la bifurcation disparut, la philosophie 
rentra triomphante dans les lycées, l'histoire con- 
temporaine s'y installa à son tour, les langues 
vivantes eurent leur place au soleil et enfin le 
ministre créa l'enseignement secondnire spécial, 
1865, destiné aux élèves qui avaient plus besoin 
de notions précises que de culture latine. On ap- 
pela ces élèves des épiciers, mais ils avaient l'ave- 
nir pour eux . Depuis Duruy , l'ancien nseigne- 
ment a reculé pas à pas et ce qu'il perdait, le 
nouveau l'a gagné. L'enseignement secondaire 
spécial s'appelle aujourd'hui l'enseignement mo- 
derne : il a des lycées^ son baccalauréat, il confère 
les mêmes privilèges que le baccalauréat classique, 
sauf pour le droit et la médecine. Les langues 
vivantes ont remplacé en grande partie les lan- 
gues anciennes : l'enseignement est plus scienti- 
fique et moins littéraire. 

Gh. Normand. 
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E Concordat de i.SOl, en rclahlissunl la paix 
lans l'église de France, rendit au clergé le 
ibre excri'ice du culte et permit de recons- 
tituer l'administration arcliiépiscopaie de Paris. 
La Idche ctail des i)lus lourdes. Il ne s'agissait pas 
seulement d'assurer aux minislrcs de la religion 
les moyens de remplir tons les devoirs attachés k 
leurs fonctions, mais il fallait encoi'e ramenrr 
l'unité d'esprit et de travail parmi ceux que la 
constitution civile dr 17D0 avait si profondément 
divisés en opposant les prêtres assermentés aux 
prcttcs réfraclnircs Ce fut le rôle des ju-élats mis 
à la tétc des provinces ecclésiastiques et aidés de 
leurs snlTragants. L'ar- 
chevèclié de Paris étendit 
sa juridiction sur Hlois, 
Chartres. Meaux, Orléans, 
Versailles. Les archevê- 
ques de Paris qui se suc- 
cédèrent de iHOO à ^ÎIOO 
se trouvèrent tous à la 
hauteur de leur diflicile 
mission. Ils exercèrent 
leur autorité spirituelle 
avec dévouement, et 
quand la tempête gronda 
dans la ville, quand l'in- 
surrection ^- déchaîna ses 
colères, ses haines et î-es 
fureurs poussées jusjju'au 
massacre, ce fut le sang 
des pasteurs de Paris, 
des Affre et des Darbov, 
qui s'offrit à Dieu pour 
apaiser les déchaîne- 
ments des Parisiens. La 
plupart de ces gardiens 
vigilants de la foi furent 
des hommes de talent, 
écrivains de grand mé- 
lite, théologiens de 
science profonde, admi- 
nistrateurs capables. Ils 
donnèrent aux différen- 

ies paroisses de la capitale une dirccli«m bien 
comprise, en confiant les cures à dos iritelligenccs 
supérieures et à des dévouements éclairés. Plu- 
sieurs brillèrent par leur zélé. Ils surent gagner 
les âmes des fidèles, autant par leur caractère 
que par leur charité. Paris leur doit de nom- 
breuses (iMivres d'assistance et, sauf aux heures 
d'égarement, les respcrta. L'assassinat de Mgr Si- 
bour par Verger fut un fait isolé,a(le d'un criminel 
et d'un dément La mort de l'abbé Deguorrv, fu- 
sillé pondant la Commun^, ne témoigne pas 
coniro Paris, de même que les pillages d'églises 
pendant des journées do troubles où la foule suit 
les meneurs, ne sauraient étro considérés comme 
des manifestations émanant du i>euple parisien 
mémo, qui les réprouve et en laisse peser la res- 
ponsabilité sur des fauteurs de désordre, des éner- 
gumènes ou des malfaiteurs. 
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LjonuRE des avocats avait été supprimé en 
1790 ; un décret du ± septembre de la même 
année abolissait même le costume spécial 
porté par les hommes de loi. Mais, avec le simple 
til re de iléfeusvur officieux, les membres de l'ancien 
barreau n'en joueront pas moins un grand rôle 
dans toutes les Assemblées de la Kévolulion, 
surtout dans les Conseils du Directoire. Aussi 
accueillirent-ils avec peu d'enthousiasme le coup 
d'Etat du IS brumaire, manifestement dirigé 
contre le nourernemcnt des nvitcnls. De son coté, le 
premier Con<«ul, bien que les aimant peu, com- 
prit que la réorganisation des tribunaux entraî- 
nait le rétablissement do 
' l'ordre. La loi du 22 ven- 
tôse an \II (13 mars 1804) 
ordonna la réouverture 
des écoles de droit fer- 
mées par la Révolution 
et imposa la justification 
d'un diplôme de licencié 
ou d'un titre équivalent 
aux avocats en exercice 
devant les tribunaux. 
Avec leur ancien nom, 
les défenseurs reprirent 
leur costume à peine mo- 
difié; en même temps, 
on leur reconnut le droit 
de prendre place au tri- 
bunal en cas d'absence 
des juges et des sup- 
pléants. 

Le décret du 14 décem- 
bre 1810 rétablit défini- 
tivement l'ordre et le 
plaça sous la direction 
de conseils de discipline 
iwésidés par des bâton- 
niers qui durent être 
nommés par les procu- 
reurs généraux. Do plus 
au sernïcnt professionnel 
fut ajoutée une formule 
politique. Los avocats n'étaient plus que des fonc- 
tionnaires relevant du ministre de la justice. 

Aussi saluéient-ils avec enthousiasme la chute 
de l'Kmpire. La Restauration leur conféra cer- 
taines libertés, entre autres celle de choisir eux- 
mêmes leurs bâtonniers. Mais les tendances 
rétrogrades du nouveau régime le leur rendirent 
bientôt anlipalhiquo. Si, [)arini eux, Rorryer 
défendait éloqucnmient la cause de la monarchie 
légitime, los frères l)uf»in, Mauguin, Mérilhou, 
Rarthe, ndilon Rarrot. Persil, soutinrent avec 
éclat les principes du libéralisme. L'ordonnance 
rovale du ^0 novembre 182:*, signée à la suite 
d'une élection hostile au gouvernement, retira 
aux mend»ros du barreau, [lour la confier au con- 
seil de l'ordre, la nomination du bâtonnier. Elle 
ne renforça ï>as au P.ilais la popularité de la 
dynastie des Rourbons et le combat continua. 
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On a pu (iire que la révohilion de 1830 fut 
l'œuvre des avocats, «un procès gagné j>ar eux. » 
L'ordonnance du 27 aoiU \H'M) décida que doré- 
navant le bâtonnier serait élu par la généralité 
des membres de l'ordre, auxquels furent assurées 
de précieuses libertés L'opposilion au régime 
orléanisle, légitimisle ou républicain n'en trouva 
pas moins parmi les avocats de précieux |)orle- 
parole: soit comme «iéfenscurs des accusés poli- 
tiques, soit à la tribune parlementaire, les Mari», 
les l^edru-Rollin, les (]rémieux, les Jules Favrc, 
les Micliel (de Hourgcs) portèrent au pouvoir les 
plus rndi'S rouf»s. Ils prirent la plus grande part 
à la campagne 
réformiste qui 
se termina par 
la Kévolution 
du 24 février 
1848. 

De même que 
Napoléon 1'', 
Napoléon III 
favorisa peu 
les avocats. 
Dès le com- 
mencement de 
son régne pa- 
rut le décret du 
22 mars 1852 
qui enlevait 
aux membres 
du barreau l'é- 
lection du bn- 
lonnier. Elle 
devait désor- 
mais, comme 
sous la H e s- 
tauration, êlre 
faite parle con- 
seil de l'ordre. 
L'opposition 
républicaine 
n'eut point, 
pendant les 
dix-huitannées 
du régne , de 
cbefs plus bril- 
lants et i)lus 
résolus que bs 
avocats. L'em- 
pire, prêt à tom- 
ber, leur rendit cependant leurs anciennes pré- 
rogatives par le décret des 15-27 mars 1870 qui 
est encore m vigueur aujourd'bui. Le biUonnier 
est élu à la majorité des suffrages par tous les 
membres inscrits au barreau La durée de ses 
fonctions est (ixée à un an. mnis l'usage veut 
qu'il soit réélu une fois; sa magistrature est 
ainsi de deux années 

Sous la troisième Uépublique. les avocats repri- 
rent dans les Assemblées une importance plus 
grande que jamais. Les présidents Grévv et 
i^oubel, les hommes politiques les plus considé- 
rables, les cbeis de partis, Léon Gambetta, Jules 
Ferrjr, MM. Méline, Henri Brisson et Waldeck- 




M« OSC.\R FALATEUF 

A votai, ancien bjUonnier de l'Ordre. 
D'aittis le tableau de M. Jalabert, 



Rousseau, pour ne citer que ceux-là, firent tous 
à la barre leurs premières armes oratoires. D'ail- 
leurs, si le barreau a servi à former la plupart 
des illustrations parlementaires du dix-neuvième 
siècle, il a été également le refuge de nombre 
de notabilités politiques vaincues. C'est de plus 
une pépinière d'où sortent presque tous les mem- 
bres de la magistrature debout ou assise. 

Les grands avocats, qui furent aussi de grands 
jurisconsultes, ne se sont pas tons laissé piquer 
par la tarentule électorale. Les Lachaud, les 
Chaix d'Kst-Ango. les Nogent-Saint-LaurenI, 
les IJerville. les Démange se contentèrent d'cire 

d'éloquents dé- 
fenseurs, et ce 
beau titre sem- 
ble, à la fin du 
siècle, devoir 
suflire à l'am- 
bition des Hen- 
ri Robert. 

Ce qui a tou- 
jours fait la 
force du bar- 
reau parisien, 
c'est l'admira- 
ble sentiment 
de solidarité 
qui anime tous 
ses membres. 
• Aux jeux de 
l'honneur, une 
tache sur un 
seul membre 
doit être la 
tache du corps 
entier; les ver- 
tus y sont soli- 
daires; les fau- 
tes sont com- 
munes, s'il ne 
les réprime 
pas. En tout ce 
qui ne lient pas 
à la fonction 
qui les distin- 
gue, les avo- 
cats ne sont 
que citovens; 
en tout ce qui 
intéresse cette 
fonction, ils sont soumis à la discipline du corps. 
Le corps doit avoir le droit de les admettre, de 
les avertir, de les réprimander, de les exclure. » 
Ces paroles de Target, il est bien peu d'avocats 
qui. après un siècle, refuseraient de les contre- 
signer. Elles restent le fondement de la disci- 
pline du barreau. 

Les avocats au Conseil d'État et à la Cour de 
cassation forment un ordre spécial. Ils sont les 
successeurs des anciens avocats aux conseils du 
roi et au Parlement, supprimés en 1791, puis 
rétablis le 27 ventôse an VIII sous le nom d'avoués 
pi es la Cour de cassation et auxquels les décrets 
des H et 25 juin 1806 rendirent le titre d'avocat. 
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LA PARISIENNE EN 1813 
Chapeau de jockey; spencer de levantine. 
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Ctpole de mousseline; redingote de nérinos. 



VII. — LA PARISIENNE 



AVEC le siècle naît un monde nouveau qui, 
ne voulant le céder en rien aux régimes 
précédents, s'efforce à son tour de se cons- 
tituer une aristocratie. Mais on improvise diffici- 
lement en ce genre. Il ne suffit pas de décréter 
avec hauteur : « (Vest nous qui sont les princes- 
.ses » — pour se découvrir aussitôt Tàme d'une 
Marie-Antoinette. Aussi faudra-t-il attendre que 
peu àpeu les émigrés viennent rouvrir leurs salons 
et faire l'éducation des trop récentes recrues 
pour retrouver la distinction native, l'élégance 
séduisante de la vieille aristocratie française. 

Ce n'est pas que les mœurs des classes nou- 
velles soient précisément banales et même sans 
charme. La femme est un merveilleux instrument 
d'assimilation; et la bergère des contes de fées 
(iui épouse un prince charmant a vite lait de 
perdre les allures de la gardeuse de dindons. Ici, 
le prince charmant, c'était Paris, le grand magi- 
cien, qui transforme d'un coup de baguette en 
une silhouette gracieuse l'ébauche informe de la 
veille. Paris et la femme se complètent en effet 
h merveille. Que serait Paris sans le « minois 
chitronné » de ses femmes, ainsi que Forster 
l'écrivait déjà en 1840? Et que serait la femme 
sans le fluide d'élégance, d'un charme particu- 
lièrement prenant, que lui communique Paris? 

Encore faut-il, pour mériter ou justifier ce titre 
si envié de Parisienne, un ensemble de qualités 
ou tout au moins de conditions qu'il n'est pas 
donné à toutes les bonnes volontés de réunir. 
(Iréor ces mouvements incessants dans les modes, 
qui font de Paris le modèle auquel toutes les Ma- 
dame Bovary de toutes les époques rêveront en 
vain ; égaver aux heures réservées les prome- 
nades et les avenues choisies de tout le luxe 
imposé par l'opulence; entretenir dans les salons 
cette atmosphère spéciale où la conversation pé- 
tille autour de la femme : ce n'est là qu'une par- 
tie minime des devoirs d'une Parisienne, qui se 
reconnaît jusque dans les moindres actes de la vie 
quotidienne, qu'il s'agisse d'une visite de charité 
aussi bien que du choix d'une paire de gants. 

Au début du siècle, cette existence fut toute de 
parade. L'empereur avait éliminé de sa cour 
l'influence féminine. Ne disait-il pas à la belle 
et frivole Joséphine : • Je hais les femmes intri- 
gan es au delà de tout? » Et si la créole avait 
tenté de traverser ses desseins, il lui aurait cer- 
tainement dit ce que le duc de Wurtemberg disait 
à sa femme : « Madame, nous vous avons prise 
pour avoir des enfants, et non pour nous donner 
des conseils ■ Des enfants, certes, il fallait en 
(ournir k Napoléon pour combler les vides des 
hécatombes do tous les jours; mais il demandait 
encore autre chose. 

De par ordre souverain, la femme du premier 
Emi»ire a la charge d'étaler le luxe du régime. 
Et ce n'est pas toujours une sinécure, le Maître 
étant très exigeant. Elle n'est mère, épouse ou 
sœur que par intermittences; les hommes sont 
quelque peu occupés ailleurs. Et lorsqu'ils sont 
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do passage entre deux victoires, ils n'ont guère le 
temps de s'exercer à la galanterie. Aussi est-ce 
plutôt en villes conquises qu'en épouses aimantes 
qu'ils traitent leurs femmes. Laissées le plus sou- 
vent seules, et avec un programme d'existence 
strictement délimité, elles vivent surtout en elles- 
mêmes, ou l)ieii se laissent franchement aller au 
courant do folie luxueuse (jui les entraîne, lillles 
ont d'ailleurs tout à créer autour d'i'Ilcs : tout 
d'abord un intérieur qui ne soit pas celui des 
époques précédentes. Kilos demandent à l'archi- 
tcrlc Percicr de compiler ilos dessins de meubles 
iivoc<, romains. é^M]»tions même pour leur com- 
poser un ameublement surtout opulent. Kt des 
conférences avec les orfèvres et les ébénistes cé- 
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libres sortent des créations massives où les or- 
nements en cuivre ou bron/.e doré, les marque- 
teries à remporte-i)ièce tiennent une place êlo- 
(jucnte 

Te décor majestueux s'Iiarmonise bien au reste 
avec l'opulente beauté, la robust<'sse et la frai- 
rheur des éléj:antes «le l'époque, qui mangeaient 
< pour se fjiire du teint » et dont 1 une «lelles. la 
princesse de Salm, avait reçu de Cbénicr les 
apjiellations de * Muse de la Haison ♦ et = Boi- 
leau «les femmes ». Ks[)rils f»osilifs, que peut-être 
avait tourbes l'héroisFue ib's soMats de la grande 
armée, plus nic^j.-'stueux que frivoles, plus ornés 
que mondains, il v Jivait en ces Parisiennes 
comme une affectation de Uomain. Ne se plai- 
saient-elles pas d'ailleurs i\ accentuer ce carac- 
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LA PAHISIKNNK KN iNil 
Co.lTui'C ornée <le plumes. — lîidu' «orsaj 




Irre pnr In coiffuro * à la Tifus > rpiVlIos nvniont 
adoplrc pn'*!rnip uniforiiiéin»Mit? Kl re^ prandes 
n»hcs à jii|ics longue?, proiiaiit la taille tivshaiif, 
irjirrnsai«;nt-i*llL's pas encore la majestr de leur 
nlliludc? Kco:ilo/-)cs caus(M'. et. pliilùt que cliil'- 
foris l't diMilflli»s, les mois do du»»l. d'rxphdts 
LMicrriors. d»» rliMi'i;os do ravaln-ie nMouliront à 
vos oroillos comiiio dos échos des proiiieimdes 
lrii»inpliaiilos du t Pdil Tondu » à tnivops l'Ku- 
ropo. 

K'st-r»: îi dinMpi»' la mondanitô loiir ost ôlran- 
f!. r»' ? Loin do la oerlos : ellos snnt foniincp, «'Iles 
sonl Parisienin'S. cl elles apparli»'ninMit à la cour 
la plus sonipluousi' pont-T'Irr. rrllf où l'««tiquelle 
r>[ iTunc riiTucur auto< raliqne. (iorlaines d'entre 
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Ai'liice d'iiii llii-Alre Je l'ari? en co>luine <li' l'ip-njuc. 



LA l'AMISIENXE EX 1830 
(loiirun- tiirli.in. — M.iiii:hi>s ^'i^'ot. 

rljo'-. («'lie la niarriiial»' LoTclivro. dui-liosso de 
hahl/i^. — r///i/f* Mnii' Saiis-iiiMic durent faire 
vioU'nr»' a Irur l(inpt'rani«'nl trop on dehors et 
s'a^^lri'indro aux li-.j.n^ (h» dan»^»' cl tlo maintien 
du n-ii-luT Di'sprcaux. h' mailro di» ilan^^o de la 
«oiir d«' Lniiis W I. |mur paraiiro aux rôoeptions 
dt*s priiii'os>:i's tl i\r pa>» lais^or srroulor un jour 
sans r.ipi l'jiM' an inonde. <pii a\ail les veux sur 
Pai'i<. (pu* l.-i indih'ssi" IVanraiM' «lait toujours 
dihoiil .Nnlilossr iji' parNiiiu^ >ans doule. qui 
nii'Uail snn nriiurij à pn>-j''dor dos ccnlainos de 
r<dM'> il «II' idill'iM'ivs ri à pi>rh*r «les ro^himos do 
i.OCO iraui'^. mais qui nlIVait. au diro d'un té- 
.noiî). INI i-iiup d d'il t'anlasti<pii' lorsqu'elle êtnit 
ivunio dan^ la sallo des marrchaux, aux Tuilc- 
rii»s. h's soirs di' ijr.iiid romorl. (iouvertcs de 
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Ch.ipc.iu di' tisflii di' paille orné de riil>an« el d'i'iû*. 7- Rohr do foulard 
en laiiio imprimée. - a,iie/o.. d- mousseline. - h. Iiarpt- de crq.o Ch..poau do salin. - RcIinifOle do moire trariiio de ri.l.an. d- satin. 

*>^' '■»"«• ^ Man.h.s de blond... 
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ilotlume di- bal. — (.nhrun' nrm-e il'iin mi-iiil ili- riiltan «>■ pt|>>llun. — 

Uobe de jrnii- jfiiriiie di- Lrri'C<|ues finiiévs |iar dis giii"' s. 

briHlequins de rcp^. 



la'pahimk.n.vk k.n 1S31 

('.uilTiiie orni><- (1>- (1i-ii\ ni-iaiiv t\v p.ir.nli*. - - l'iddtii.t'9 < 11 ili.iiiianl!i. 

~ Knhe de Utllr ^aiiiied'cpiiirK en ^aliii cld'iiip lir-iiiclu di- Wvxxvs 

a fcuillii^i- d'or. 
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Turliiiii 'le 'VH-hciilire ev«'<iilé p.ir M. Alevmdr. . - lîol»»- d'- ra. hc- 

mire hrudéf vn Sui'- pl.i'r. — .Mniii<-.iu de casiiiiir Iirudé 

d'nstr.ik.iii écias<\ 




broderies d'or et d'argent, de guirlandes des fleurs 
les plus rares, couronnées de diadt*mes de perles 
cl de brillants, avec de grandes collerettes à la 
Marie de Mëdicis. bras nus, rpaulesnues. laissant 
dans le Ion;: sillage des trahies «ans fin des par- 
Hims enivrants, les dames d'honneur de l'impé- 
rat rire, toutes le< grandes danios do sa maison 
faisaient hi>nnour au Maître, «jui daignait parfois 
jour SMurire en passant, et qui condescendit ccr- 
laiiis jours jusqu'à se m»''lcr à Jours cercles. Ces 
âmes simples, depuis peu ouvertes à la vie. trou- 
vaitMil une vnluptç siniruli«'*re dan*i des récrôa- 
tinii'i onfitiitines. le^ «-harades ou lejeu de barres. 
Elles <uii>raiiMit aussi organiser des soirées d'en- 
fants cO'ituFnés: tous «€•< rnis. prinres, généraux 
eu niiiiiature s'cxcrçaiit, avor laide de maîtres à 
dausiT. aux iiiuniérrs ^'alantcs et au ton du bel 
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C.liHpenu de vclnuri. — K'di:- di- N.iliii h t-olli-l el nvers 
CM pltiiii>-| di> rvirll'-. 
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l.i -. iliijieAux de Oc-ini z el le* cosluiiu-s de Miiinanii. 

air. au niilifu île rlrrssrs en lierlio. de ravissantes 
poupt'i's panes coiiinie (!••> i«i«»los, «lonnaient aux 
sainiisiincaiiiniatidii extraordinaire cl procuraient 
à la lierlé de-^ ni'"Te> des jnuissaiH'es inlinies. 

lliirs de sM'iie, d'ailleurs, ces nirmes femmes, 
(pii semblaient [i(»rtcr en rllcs rt sur elles toute la 
majesté impériale, ne (iédaii:iiaienl pas. à défaut 
dfs jnii'vjlii mi-na^r. toiilc^ «i-s di^iraelions frivoles 
qui font de l^dsivelé (['uih' l'arisifiine une inees- 
sanle oeeupation II ne l<>ur déplaisait pas de 
s'iniprégnrr un in^^laiil «le sensiblerie romanesque 
dans le>; nuiiansdc Mme de «Icnlis : mai'i le temps 
leur était mesuré pnur lis le» hires entre les s<uns 
de la toilette et les visites aux boutiques de Lenor- 
mand ou d<^ Courtois, nù elles i>ouvaient à leur 
aise se parer des (dus beaux eliùles de cachemire, 
chez Leroi où turbans et toques, plumes et ai- 
grettes se disputaient tour à tour leur faveur, chez 




LE PARISIEN EN 1848 
SOUS Louis-Philippe. 

Tessicr dont les essences réputées les iilongcaient 
dans des ravissements délicieux. 

C'est à peine s'il leur restait de temps en temps 
quelques heures pour aller « prendre la file » au 
bois de Boulogne ou bien encore pour se rendre, 
comme en partie de campagne, au jardin de la 
Plaine des Sablons, avenue de Neuilly, où elles 
assistaient à des jeux chevaleresques, courses 
de lances, à cheval et en char : sorte «le « Cir 
censés » romains, à l'usage de grands enfants. 

La journée d'une Parisienne s'écoulait ainsi 
rapide, toujours trop courte; car à partir de 
cinq heures la mondaine ne s'appartenait plus. 
La toilette du soir la réclamait et jusqu'à l'heure 
du diner lui assurait des émotions très vives. 
Après avoir confectionné quelqu'un de ces chefs- 
d'œuvre hardis qu'il fallait renouveler tous les 
soirs, elle devenait l'esclave de l'étiquette; et si 
les Tuileries ou quelque réception princicre 
n'exigeaient pas sa présence, elle n'en allait pas 
moins parader à l'Opéra, au Théâtre- Français 
ou au Théâtre de l'Impératrice. Seule souvent, 
l'aube la libérait d'une chaîne dont la lourdeur 
était peut-être pour elle le [dus grand charme, 
^'était-cepas, en elTet, le signe distiiictif d'une 
véritable fonction, jalousée entre toutes, et que 
pe disputèrent même, à certains moments, les 
membres les plus distingués de l'ancienne no- 
blesse? 

La Restauration va briser net celte chaîne, 
remettre les mon<laines d'hier au second plan 
pour rendre à nouveau la femme A. son véri- 
table rôle de maîtresse de maison. Klle ne sera 
plus un mannequin, une enseigne luxueuse, 
mais au contraire et le plus souvent l'inspira- 
trice gracieuse et distinguée des hommes les 
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SOUS Louis-Philippe. 

plus éminenis. Elle prendra même une certaine 
autorité publique ; femme de ministre, elle mettra 
la main aux discours de son mari, surveillera la 
grâce de ses gestes et de ses intonations à la 
tribune; car il est de bon ton d'assister aux 
séances intéressantes de la Chambre, où l'ora- 
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LE PARISIEN EN 18(9 
SOUS la République. 

leur du jour a soin de placer bien en ^MÇt son 
Égérie. Et tout cela se fait sans pédanlism/*, avec 
cette distinction qui sait garder en tout la me- 
sure convenable. Les levons du malheur ont 
assagi, amendé la noblesse qui se fait plus 
accueillante, moins hautaine, en tout exf'cUen'L' 
diplomate. Elle rouvre ses salons que Irt f'ni'isicnnt' 
anime de sa grâce et de son esprit 
personnels. Lamaniedcpolitiquer 
a bien envahi tous les mondes, et 
il s'est formé deux camps, les roya- 
listes et les libéraux : ici on entend 
la chanson nouvelle de Béranger, 
tandis que dans les salons bien 
pensants on écoule des lectures 
ultra-conservatrices. 

Mais dans lesdeuxlo ton est mo- 
déré, l'élégance sans faste, la ga- 
lanterie respectueuse et délicate. 

Il y a bien encore quelques 
marquises d'antan qui ne veulent 
pas accepter la date du calen- 
drier et vivent toujours en 1780. 
Coiffées de perruques à iiiarLcaux 
et du bonnet Louis Wl, elles 
portent encore la robe à redin- 
gote à double collet, la cravate 
avec jabot, le chapeau castor et 
la canne, comme si rien ne s'était 
passé depuis les bergeries de 
Trianon. 

Mais, en général, les femmes 
ont évité tout recul brusque. Elles 
reprennent bien autour d'elles 
l'ameublement Louis XVI, parce 



les femmes 
ayant k leur 
disipo^fition, 
pour hono- 
rer les ho [li- 
mes et les 
choses , Ift 
dédicace 



que l'opulente majesté de meubles massifs 
ne convient plus à leur mélancolisme 
byronien, à leur distinction mince et 
pâle; mais elles conservent les robes à 
taille remontée ; elles raccourcissent seu- 
lement la jupe e« adoptent les manches 
c à gigot >. Peu à peu elles transforment, 
retouchent, suppriment, si bien que, dés 
1830, elle ont un charme bien à elles 
avec leurs souliers plats, leurs bas à 
coins brodés, leur jupe courte, leur taille 
fine qu'amincit le long corsage à pointe. 
Leur coiffure est un miracle d'équilibre 
qui exige sept peignes, t dont un de pa- 
rade. » M. Plaisir, l'inventeur des plumes 
frisées, le vulgarisateur des peignes d'a- 
cier et le propagateur des poupées en cire; 
M. Croizat, le » Napoléon de la coiffure •, 
s'inspirent des succès du jour pourécha- 
fauder des merveilles capillaires : à la 
Cialathée, d'après un tableau deGirodet; 
à la Marie Sluart, à la Sévigné, à la Fer- 
ronniére, à l'Ipsiboé, flatteuse allusion à 
un roman du vicomte d'Arlincourl, car 
la littérature exerce son autorité sur la 
mode et celle-ci connaît les succès du livre 
du jour. Quelque temps encore les turbans 
et toques restent les favoris; mais les évé- 
nements imposent des modlGcatioDs, 
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d'un chajicnu, d'une robe ou même d'une nuance 
d'cloffe. Le succès du Frcischnlz en i824 se tra- 
duit chez les modistes par l'invention d'un cha- 
peau « à la Robin des Bois •, et le héros de l'in- 
dépendance des États sud-américains voit son 
nom passer à la postérité sous la forme du cha- 
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peau holirarj très évasé et à larges bords, que 
les deux sexes adoptèrent avec affectation C'est 
qu'on s'occupe beaucoup de toilette à cette époque. 
La politique garde sa place dans les entretiens 
graves et même les réunions mondaines, mais 
la frivolité ne perd pas ses droits. Est-ce bien 
d'ailleurs de la frivolité, ce désir de plaire que 
la Parisienne retrouve en elle avec son indépen- 
dance d'allure, et n'est-ce pas plutôt un délicat 
hommage au sexe fort qui trouve, dans la grâce 
et la joliesse <le son entourage, agrément de l'es- 
prit et réconfort de son existence agitée? N'est-ce 
pas pour le charmer et pour obtenir de lui un 
sourire admirât if (|ue les femmes du monde, en 
18:20. s'ap]»lii|uonf avec tant de soin aux moindres 
diHails de la parure? Elles ne négligent rien, 
s'évorlucnt même à orner de qualificatifs saisis- 
sants, sinon louj(»urs poétiques, tous les objets 
<|ui touchent et (pii concourent à leur délicate 
beauté. Elles portent des gants amadis ou crapaud 
mort d'amour, des souliers couleur souris effrayée 
ou grain <le réséda, ou même, en avance sur nos 
décadents, arai^niée méditant un crime. Pour leur 
plaire, les étoffes sont baj)tisées pékin, mandarine, 
popeline, zinzoline, caiiezou, bazazinkoff. Tout 
cela a un cachet de bonne humeur spirituelle, une 
tonalité bien féminine : on le sent jusque dans ces 
nioin<lres détails, la femme ne porte plus la chaîne 
d'une fonction «.'crasante, elle dirige bien réelle- 
ment le mouvement des élégances. Et ce mouve- 
ment est loin d'être circonscrit autour des souve- 
rains. Louis X V/II en effet brille peu aux Tuileries : 
roi studieux et lettré, il préférait la compagnie 
d'Horace à celle des femmes ; et du jour où la 
duchesse de Berry, la reine des élégances, eut 
cessé de faire les honneurs du palais, 
après la mort tragique de son mari, l'ani- 
mation se transporta dans les salons des 
deux rives, chez Mme de Monlcalm ou 
Mme de Duras, ou la marquise de Cas- 
tries, dont la beauté aérienne inspira 
tant de pas ions platoniques. Là, on en- 
tourait les prédicateurs célèbres et les 
évoques un peu mondains; les gens de 
talent et d'esprit constituaient un cercle 
autour de leur élociuence; les hommes 
politiques d'une certaine importance 
étaieni chovés. Mais toute cette aimable 
gravité n'excluait pas des salons les dis- 
tractions décentes et polies. La valse alle- 
mande, nouvellement importée, fait 
lureur, et les dames ne dédaignent pas de 
s'asseoir un instant à la table du jeu d'é- 
carté. Tous onlin , savants et gandins, 
politiciens et lettrés, comtesses et mar- 
quises, be retrouvent aux * jeux inno- 
cents » où l'on fait assaut de charme et 
d'esprit. Le Pont d'mtwur, le Baiser à la 
capucine, Pigeuu voie, la SeUettCf la Pin- 
ceile, les Petits Papiers sont prétextes à 
galanteries finement voilées, à plaisan- 
teries jamais méchantes, toujours déli- 
cates. C'est le trait distinctif de cette 
époque, une gaieté de bon aloi, sans rien 
de choquant ni de criard. La vie de tous 
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carrosses à quatre'et six chevaux avec!livr(^es écla- 
tanles, cochers et postillons fleuris. 1/été, les 
mondaines quittaient l^aris pour villégiaturer à 
Vichy, dont la duchesse d'Angoulèmc aiïeclion- 
nait le séjour, ou à Dieppe, que la duchesse de 
Berry mit à la mode; ou bien on se rendait en 
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voilure à Monlmorency et Enghien, poui* 
faire à âne la promenade obligatoire à l'Er- 
milage, et le soir on relournait h Paris, 
trar sformant tout le long de la route en 
une sorte d'allée des Acacias où luttaient 
(le vitesse tilburys et bogueys. 

Ce devait être le chant du cygne de l'aris- 
tocrnlie traditionnelle. (Iharlos X l'avait 
ralliée autour de lui et, par un anachro- 
nisme qui lui coUta cher, avait tenté d'en- 
diguer le courant populaire et de tenir à 
distance la classe nouvelle des bourgeois, 
deux -ci tirù-ent la meilleure des vengean- 
ces on portant au trùno de France un bour- 
geois de sang royal. De sang royal, Louis- 
Philippe se souvenait peut-être qu'il en 
était; il le montrait rarrmcnt. Bourgeois, 
il le lut en public, où son économique para- 
pluie ne tarda pas à être et est resté légen- 
daire; il le resta aux Tuileries, où les offi- 
ciers de la garde nationale venaient, en 
grande tenue, présenter leurs femmes au 
roi-ciloyen. Aussi la noblesse boude-t-elle 
pour ne pas se commettre avec le commun,! 
et en attendant des jours meilleurs qui ne 
luiront plus jamais. Le faubourg Saint- 
(iermain, où les familles de vieille souche 
se comptent jalousement, se ferme tous les 
jours davantage; les irréductibles vivent 
comme dans un cloître, en une sorte de 
confrérie rigide; les autres, plus modernes, se 
mêlent au monde nouveau. €e n'était presque 
plus d'ailleurs qu'une question de préjugés qui 
les séparait les uns des autres. La haute bour- 
geoisie s'était affinée au contact des régimes aris- 
tocratiques, sans rien perdre de ses anciennes 
habitudes de mesure et de tempérance. 
Aussi, la Parisienne du jour ne manque- 
t-elle ni d'élégance, ni de charme; elle a 
l'instinct et le goût du beau, du luxe sur- 
tout, mais avec un esprit plus positif. 
Dans ce monde, la fortune lient peut- 
être trop de place, avec un étalage de 
parures coûteuses, d'équipages brillam- 
ment corrects, de costumes prétentieux; 
la femme vit au dehors beaucoup plus 
que dans les salons; elle s'habille en 
princesse pour sortir à pied et jouçr avec 
les enfants au jardin des Tuilerif^s; mais 
sous cette apparence somptueuse se ca- 
chent des goûts d'économie prudente. 
Elle court encore les magasins, mais ce 
ne sont plus les mêmes, ces boutiques 
d'un luxe discrerdù les gens bien nés se 
retrouvaient comme dans un clubréservé 
et d'où sortaient les fluctuations de la 
mode. Un très petit nombre de ces salons 
aristocratiques a survécu; le reste est 
U 71 absorbé par d'immenses caravansérails, 
où, depuis le soulier de promenade et de 
bal jusqu'au peigne de chignon, la Pari- 
sienne peut trouver réunis tous les objets 
indispensables à des prix défiant toute 
concurrence. Ainsi s'expriment, en des 
affiches suggestives, les créateurs de ces 
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bazars démocratiques; et la fcmiiic de toutes les 
conditions s'y précipite pour trouver au rabais 
t des capotes à vingt-deux francs et des bonnets 
de tulle à sept livres dix sous ». Cette démocrati- 
sation a gagné mêine les salons, où la conversa- 
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tion roule le plus fréquemment sur des ques- 
tions économiques, où l'on coudoie la femme 
d'affaires qui s'occupe d'opérations de bourse. 
Mais on n'a pas renoncé pour cela aux volup- 
tés moins prosaïques : on ne valse plus que 
rarement pour ne pas perdre la tète, mais on 
polke, on mazurke. on scbotlische, et le piano 
a remplacé la poétique barpe. 

Pratique et orgueilleuse, la femme étale au 
debors un grand luxe de costumes pour rester 
coiffée cbez elle d'un bonnet de mousseline 
ou de dentelle avec nœuds de rubans, et vêtue . 
d'un vêtement polonais, plus commode qu'élé- 
gant, dont elle fait la casaque. Elle remplace 
la soie par le velours, et plus souvent porte 
des robe< de bal en lainage, des robes d'été 
en percale, indienne ou jaconas imprimé. Mais 
elle ne sort guère sans une ombrelle marquise 
avec baute garniture de dentelle, et elle se 
bausse sur des brodequins à talons démesurés. 
C'est un mélange de sens pratique et de besoin 
de paraître qui pousse les femmes à tous les 
excès : elles eussent rêvé avoir l'imagination 
d'un Law, le cbarme et la grâce d'une Maia- 
tenon. 

(]'était un milieu des plus favorables à l'éclo- 
sion du féminisme, qui commence par une 
véritable masculin isation de la femme La lec- 
ture des romans de George Sand et de Balzac, 
des poésies de Musset, concourt à donner aux 
femmes une bardiesse de pensée très assurée, 
une élégance un peu cavalière. Quelques-unes 
même ne tardent pas à adopter des mœurs réser- 
vées jusqu'alors aux hommes, la chasse, le tir au 
pistolet, voire même parfois le cigare. C'est l'é- 
poque où Ceorge Sand arborait le costume 
masculin qu'elle affectionnait — redingote- 
guérite en gros drap gris, pantalon et gilet 
de même composition — et préparait avec 
Indiana et Valentine l'accession des femmes 
à l'administration politique. 

11 existe bien aussi un clan de roman- 
tiques, que les barcarolies et les clairs de 
lune plongent dans des rêveries sans fin; 
qui. férues de moven dge, reprennent la 
jupe traînante, les énormes colliers de per- 
les, les manches pendantes et l'aumôniére 
à la ceinture, couvrant encore leurs robes à 
grands ramages d'ornements héraldiques 
pour ressembler à Marguerite de Bourgo- 
gne, Isabeau de Bavière ou Emerande de 
Coucv. Mais ces fantaisies sont restreintes 
à un cercle étroit, plus bruyant que réelle- 
ment élégant. 

La fusion do tous ces mondes va se faire 
avec le second Em|)iro, qui réussit en partie 
à réconcilier et à mélanger les deux aristo- 
craties de noblesse et d'argent De l'une à 
l'autre il se fait un échange mutuel de 
roncessions , et les charmes distinctifs de 
cbncune d'elles se communiquent peu à 
peu, se pénètrent pour se confondre en un 
type d'un cachet particulier. Avant tout 
maîtresse de maison, la femme du second 
Empire s'applique à donner un style sédui- 
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sant, chatoyant à son intérieur. Elle soigne sa 
beaidt». l'entoure d'un luxe peu banal, sinon tou- 
jours fort heureux. N'est-ce pas pour accentuer 
son caractère olympien (pi'elle donne Ions les 
jours plus d'ampleur aux jupes, ajoute les uns 
bur les autres jusiju'â dix jujjons empesés, adop- 



tant ciifin la crinoline (jui piélait, au dire des 
contemporains, à l'inipéralrlce Ku^'énic et à la 
princesse de Mellernich a une majesté excep- 
tionnelle » ?Ktc(»Fnme elle s'éprend à ce moment 
d'une passion vérilahle pour la ligure de Marie- 
Anloinetle, elle ressuscite ^erUl^'adins et paniers 
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et dispose sur riramcnsc eiilonnoir renversé qui 
atleînt neuf mètres de tour, des jilissés, des 
ntuuds, des bouillonnes, des choux, des torsa- 
des, draperies et passementeries, dont le bario- 
lage frise bientôt le ridicule. Kt voilà qu'elle 
s'affuble encore de chignons d'une ;imp!eur déme- 



surée, enrermésjclans des résilles et supportant un 
chapeau minuscule, lilliputien, agrémente, lui- 
même de • suivez-moi, Jrune homme •. Silhouette 
étrange, d'un anachronisme choquant, et que 
seule |uiurrnit excu>;er — ou plutôt expliquer — la 
bouladc maligne d'un de nos rontemporains, 
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subtil analyseur d'âmes : « l'illogisme, c'est la 
logique même du caractère des femmes ! » Mais la 
Parisienne se reprend bien vite, pour tomber 
d'ailleurs dans l'excès contraire, soit en se mas- 
culinisant à outrance, soit en adoptant une sim- 
plicité affectée. Et vestons, jaquettes, robes 
courtes, brandebourgs, épaulettes, aiguil- 
lettes, jusqu'au manteau-pelisse des grena- 
diers de la garde et au monumental colback 
annoncent d'une part l'influence inévitable du 
régime militaire, de l'autre l'invasion de l'an- 
glomanie qui donne naissance au couturier 
pour dames et développe la banale confection. 

La cour n'a pas suivi la ville dans son évo- 
lution. Sans être soumise à l'étiquette rigide 
du premier Empire, elle a gardé un caractère 
de luxe somptueux qui ne redoute pas cer- 
taines hardiesses. Les bals costumés étaient 
prétextes à apparitions peu voilées, à dcgai- 
sements peu compliqués ; et les salons do 
l'hôtel d'Albe se souviennent d'avoir re(;u cer- 
tain soir la visite d'une Indienne qui ressem- 
blait fort à la princesse Mathilde, en costume 
sommaire et transparent. Cetle licence n'é- 
tait sans doute qu'un hommage rendu à la 
beauté radieuse des « lionnes • de l'époque, 
qui répondaient volontiers à cette adoration 

Les femmes n'en étaient pas moins d'excel- 
lentes mères de famille, conduisant leurs 
enfants au guignol des Champs-Éljsées, sa- 
chant causer avec esprit théâtre, littérature 
et art, et passionnées pour le familial « qua- 
drille des Lanciers • et les cotillons mons- 
tres aux multiples figures, aux accessoires de 
grande richesse. Elles aimaient par-dessus 



tout le luxe dans toutes ses manifestations et 
jusque dans les moindres détails de l'exis- 
tence qu'elles s'éludiaient ainsi à embellir. 
La Parisienne de la troisième République a 
peu de préoccupations d'art: et, peu discipli- 
née, elle va à l'aventure. Elle semble, sans 
s'en douter, mettre en pratique le précepte du 
bon épicurien et cnrpere divm sans souci de 
demain. Vouloir saisir au milieu de la con- 
fusion des mondes, de l'anarchie des modes, 
une idée dominante à laquelle s'assouplissent 
les caprices des mondaines, c'est une œuvre 
que i>cul être le rerul des temps autorisera; 
mais le spcclalcnr de celle existence disper- 
sée voit d'^filer devant lui des individualilés 
«■'manripècs plulùL qu'un type aux lignes arrê- 
tées. Il existe l)ien un monde officiel, des 
salons olliciels; mais que distinguer au milieu 
de la cohue qui y grouille, et dont la moyenne 
est sans élégance, quelquefois sans éduca- 
tion ? A côté, raristocratie a bien encore quel- 
ques représentants clairsemés qui s'isolent 
dans leur tour d'ivoire ; mais les grandes for- 
tunes ne sont plus là : elles sont chez les 
grands industriels, lesbanquiers cosmopolites, 
qui constituent tout autant de mondes divers 
n'ayant qu'un point de commun : le besoin de 
paraître et de jouir. 

La journée d'une Parisienne, en cetle fin de 
siècle, depuis la promenade au Bois à bicy- 
clette ou en automobile, le matin — en coquet 
costume de « pédalcuse » — jusqu'à la représen- 
tation jthéûtrale du soir, au souper ou au tour de 
valse de la nuit, est un miracle de fiévreuse acti- 
vité. Les séances chez le couturier, chez la corse- 
tière, chez la modiste du jour y tiennent une 
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grande place. Ce sonl les temples où sans cesse 
on célèbre un culte à sa divine licaulc : ce sont 
aussi les poliniêres luxueuses où se reiirontrent 
toutes les jirandes notoriétés nïomlaines, où des 
salons siiériaux voient se réunir los plus jolies 
et les plus applaudies des actrices «le Paris; et 
d'un salon à l'aulre on s inquiète «les créa- 
tions de la ville et de la scène, on intripue ^ 
pour connaître avant tous les nuances. les 
modèles de la saison, de l;i semaine, du jour. 
(>ar les variations de la mo<le sont i\ la merci 
du caprice d'une arlisle en renom, dune 
mondaine spirituelle ou même d'une tapa- 
geuse demi-mondaine. 11 ne suffit plus de 
décider quel costume ou «pudle coilïure se 
portera l'Iiiver ou l'été; mais il laiit aussi 
équijier la femme pour le .^aclilinir. le pati- 
najL'C, les courses, les expositions, le théâtre, 
les soirées, les réceptions d*' l'après-midi 
Tout le monde reçoit ; toutes les Parisiennes 
ont leur jour; les garden-parties s'ajoutent 
aux nve-o'clock. les grands hais aux concerts 
mondains, la plupart des salons ayant leur 
théàlre aménagé [«uir pouvoir jouer la co- 
médie, l'opéra-ctunique ri même l'opérii. 

(/est une course verli;;inense au plaisir. A 
l'ouhli de soi-même On ne s';ippartient plus; 
les expositions artisti(jues. I< s ventes de cha- 
rilé où il faut paraître, pullulent; les grandes 
ventes à l'hôtel Drouot vous réclament; il 
ne faut pas manquer une exposition de den- 
telles des grands magasins, ni songer à se 
libérer un instant de quelqu'une des obliga- 
tions parisiennes, tant la trame en est ser- 
rée. Uestcr & Paris après le (îrand Prix de 



Longchamp est une de ces indécences qu'une 
mondaine ne se permettrait pas; mais elle ne 
s'aviserait pas davantage de songer à se repo- 
ser, car les planches de Trouville se dressent 
pour la parade. 

Où tend cette folle existence qui ne laisse 
plus un instant à la vie de famille, sinon au 
délrafjuemenl de toute une société qui a dans 
le saui: des siècles d'élégance aristocratique, 
de distinction réelle? (leux qui connaissent 
hien l'a me de Paris ne sauraient i)Our(ant dou- 
ter de lui : Paris se retrouvera 11 donne encore 
le ton à l'Kurope et à ce monde d'outre-incr 
né d'hier; il n'a pas perdu une parcelle de son 
autorité. 

La Parisienne avait c des vapeurs » sous 
l'ancien régime; aujourd'hui elle a ses nerfs. 
Mais ces nerfs sont partie intégrante d'un corps 
solide que rien ne dissoudra. 

Raoul Véze. 

Vlll. — LE PARISIEN 

DUHANT les siècles précédents, la cour, 
|)lutôt que la ville, dormait le ton de 
l'élégance. C'était une des prérogatives 
de la caste aristitcratique qui seule comptait. 
Le » Parisien > n'existait pas; c'est au dix- 
neuvième siècle qu'il appartient de créer cet 
être imprécis, tout de nuances, que tel grand-duc 
de Hussic; ou tel [>rincc héritier d'une des plus 
opulentes couronnes d'Kurope sera fier d'incar- 
ner un instant. 

Au milieu des essais multiples que, durant la 
plus grande partie du siècle, la nation fera pour 
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secouer le joug des traditions aulocraliques, un 
monde nouveau va naître, une classe nouvelle 
se développer, la bourgeoisie, qui saura, sans tu- 
multe, faire sa propre éducation pour arriver à se 
mélanger et à se substituer aux classes hier diri- 
geantes. Paris devient alors • le point sonore de 
l'Univers», comme disait Victor Hugo exilé; 
il est de plus en plus le séjour obligatoire 
de toute notabilité . La centralisation s'af- 
firme, non plus seulement dans le domaine 
administratif, mais encore et surtout sur 
le terrain des plaisirs, des salons et du 
luie. 

Toutefois, au début du siècle, aussitôt 
après les licences du Directoire, Paris, re- 
pris dans les grifTes d'un autocrate, ne peut 
encore dégnger sa personnalité. Sous le 
premier Empire, en effet, toute l'existence 
tourne autour de Napoléon, dont les exi- 
gences sont inépuisables. 

Les aristocrates d'hier sont presque tous 
à Coblenlz ou à Worms, où ils s'occupent 
en fervents royalistes sans doute, mais en 
Français... douteux. Ceux qui les ont rem- 
placés aux Tuileries forment un monde un 
peu mélangé où l'élément militaire domine. 
ils n'ont gucre appris, dans les camps et à 
la tète des armées, les manières galantes 
et délicates, le langage académique des 
salons, ils sont plutôt remarquables par 
une brusquerie et une franchise profes- 
sionnelles. Mais l'empereur leur a dit : 
■ Généraux sur les champs de bataille, 
sojez grands seigneurs autour de moi. * 11 
faut obéir, se regarder vivre, s'écouter 



parler et bien souvent avaler sa langue. 
Pour la parade, on avait tout le nc^ces- 
saii e C'étaient de beaux hommes, les com- 
pagi ons du général Bonaparte; et pourvus 
de litres cosmo|»olites qu'ils ne comprenaient 
pas toujours, de dignités dont ils ne saisis- 
saient pas bien la valeur, ils faisaient belle 
figure en costume de cour, cravate de den- 
telles, habit chamarré de broderies d'or et 
d'argent, gilet et bas de soie; et pour peu 
que la conversation roulât sur les marches 
ou contre- marches, ces mondains enrégi- 
mentes n'étaient pas trop empruntés. 

A la ville, ils jouissaient plus à leur aise 
(le leur fortune récente. Désfpuvrés, dégagés 
de tout souci politique, social, économique, 
— un seul les avant tous pris à son compte, 
ils menaient une existence de luxe sans raf- 
finement II y avait bien quelques diplomates 
bien nés, s'elTorçant de conserver les tradi- 
tions d'une élégance dont ils déploraient la 
disparition, et auxquels M deTalle^vrand don- 
nait le ton; aussi quelques muscadins ou 
merveilleux, arriére -garde de la jeunesse 
dorée du Directoire, dont la préciosité était 
un anachronisme. Le temps leur manquait, 
aux séides de l'empereur, et le goût aussi 
(Je l'afféterie prétentieuse. Ce qu'il leur fal- 
lait, c'étaient des beautés faciles, qui ne leur 
fussent pas farouches; c'étaient des fêtes 
bruyantes comme les bals masqués de l'Opéra, 
où l'anonjmat du déguisement excuse tant de 
licences: c'étaient aussi de longues stations au 
café Lemblin, au Palais-Uojal, ou bien aux Mille- 
Colonnes où ils allaient faire un doigt de cour 
à Mme Homain, la « belle Limonadière », ins- 
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tallée à son comploir sur un Irùne en or. Le jeu 
qui leur plaisait par-dessus tous était celui où 
leur besoin d'activité trouvait quelque satisfaction, 
le billard, dont des parties inlerminahles se 
jouaient au c Tortoni *. Le fameux champion 
Spolar y faisait les délices des amateurs, et Tal- 
lejrand gagna un jour, dans un pari engagé 
sur le célèbre c caramboleur * , quarante mille 
francs. 

Ce goût des plaisirs coûteux, ils durent le 
perdre lorsque la rentrée de Louis XVIII les 
rendit à la vie oisive et besogneuse; ils les 
remplacèrent alors par des distractions plus 
actives. Fréquentant encore les cafés pour 
se retrouver entre offlciers de l'ancienne 
garde impériale, mais pour y prendre une 
économique demi-tasse, ils veillaient à ce 
que le souvenir du maître ne fût point en- 
tamé. Des duels presque quotidiens leur 
tenaient lieu de passe-temps guerriers et les 
empêchaient de se rouiller la main. Puis, 
c'est encore pour Lui qu'ils se battaient. 

Ces récréations sanguinaires étaient peu 
du goût d'un monde qui, en reprenant le 
pouvoir, s'était retrouvé tout de suite chez lui. 
Pluti^t que d'armes et de sang, les Parisiens 
de la Restauration s'occupaient de politique, 
d'art, de littérature. Les hommes fréquen- 
taient les salons, soit les salons libéraux, 
chaussée d'Anlin ou faubourg Saint-llonorê, 
soit les salons royalistes, faubourg Saint- 
Germain. Des dfscussions courtoises ani- 
maient ces centres d'élégance : les audaces 
de Victor Hugo et des romantiques effarou- 
chaient un peu les conservateurs qui leur 
préféraient Scribe et Musset, mais on y goû- 



tait. & peu prôs sans conteste, le génie des 
Ingres et des Delacroix, les œuvres lyriques 
de Meyerbeer et de Berlioz. Ayant le souci 
de plaire aux femmes, les hommes soi- 
gnaient leur tenue. Pour éviter sans doute 
de se donner une alluremarl iale, les élégants 
avaient vite rejeté les bottes à retroussi», 
la culotte courte et adopté un habit & 
collet montant en drap de couleur, avec 
boulons brodés, ou bien la redingote à 
grand collet, avec gilet à châle et panta- 
lon très collant. Les coiffures, ballons, 
tromblons ou bolivars, étaient lourdes et 
monumentales, mais d'aspect rassurant. 
Il y eut aussi, vers 1820, une écolo de déses- 
pérés, dégoûtés de la vie, que Werther et 
René inspiraient, jeunes merveilleux qui se 
distinguaient par l'habit- frac en drap noir 
et la cravate de mousseline attachée sur 
le côté avec un gros diamant : cette tenue 
était l'enseigne de leur mélancolisme in- 
consolable. 

Les mondes se mélangent tous les Jours 
davantage ; la haute bourgeoisie a fait sa 
trouée, gagné sa place, apportant avec elle 
:■■ des goûts un peu positifs ; il s'établit, grâce 
à cette fusion, une moyenne agréable d'é- 
légance et de distinction. La redingote, 
— symbole bourgeois — devient en quelque 
sorte l'uniforme parisien. Elle subira des modi- 
fications de détail, mais ne périra plus. Elle est 
d abord à grand collet, pincée à la taille, à 
manches énormes et jupes immenses, elle est fan- 
tnisiste, elle se défend; puis, perdant son collet, 
elle se boutonne jusqu'en haut, ample redingote 
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• à la propriétaire ». C'est le moment où lan^^Ho- 
manie envahit Paris, donnant naissance à l'iiv- 
giène du corps et développant le goOt des courses. 
On ne parle plus que de banquette irlandaise, 
turf, jockevs, starters, bookmakers. Le duc dOr- 
léans a mis à la mode l'hippodrome de Chantilly, 
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et le steeple-chase fait fureur à la Croix de 
Berny, où il faut être vu . Quelques grands 
seigneurs essaient de rétablir un instant les 
chasses à courre de l'ancien régime avec 
grand luxe de chiens, de chevaux et de pi- 
queurs ; mais les spéculations financières 
ont entamé les fortunes, il faut revenir à 
des voluptés plus modestes. On fréquente 
beaucoup les cercles où se font et défont les 
potins, où l'on parcourt les journaux, où le 
jeu commence à sévir. Dans ces réunions 
entre hommes, le cigare apparaît au détri- 
ment de la tabatière. 

La France est enlisée dans l'embourgeoi- 
sement; le deuxième Empire ne l'en sortira 
pas ; mais il créera un renouveau de luxe 
par des lèles somptueuses où le commerce 
trouve son compte. Le souci du costume y 
prend nécessairement une importance con- 
sidérable, aussi bien ù la cour, à roccasion 
des galas rérémonieux, qu'à la ville où 
quelques esprits d'artistes se singularisaient 
en fies essais tout au moins peu banals. 
C'est ainsi «juc de Villemessant, le directeur- 
fondateur du journal mondain par excel- 
lence, le F'ujnro, s'enorgueillit de son cha- 
[)eau l)lanr à poils angora, et de son habit 
couleur llamme de punch, recouvert d'une 
redingote noisette, dite t balayeuse »,« dont 
la jupe, drapant en tuyaux d'orgue, ondoyait À 
chaciue mouvement et ligurait. relevée de chaque 
côté en manit're d'éventail, une paire d'ailes de 
chauve-souris. » 

Le développement des sports s'accentue tous 
les jours : navi^'dlion de plaisance ù la rame ou à la 
voile, ynchliiKj ou rou'iïKj, patinage, sont pré- 
textes à distractions mouvementées, à fêtes 
de nuit, aux lueurs des braseros, au bois de 
Boulogne, aux lacs de Vincennes ou d'En- 
ghien, aux étangs de Versailles. 

L'empereur, turfiste enragé, encourage les 
courses : on lui doit la création des grandes 
journées sporlives, des concours internatio- 
naux et du Grand-Prix de Paris, inauguré 
en 1802. De nombreux hippodromes s'ou- 
vrent, où le pesage reste encore le temple 
de l'aristocratie. 

Napoléon 111 favorise aussi le plaisir royal 
de la chnsse, et ses invitations aux « tirés t 
de Compiègne. Tontainebleau, Uambouillet, 
sont dts plus enviées. 

Les Salons se sont multipliés, et les 
hommes, de mœurs plus libres, fréqucnîent 
ouvertement chez les artistes, Mme Viardot, 
Uachel, Augusline Hrohan, Adelina Patti. 
Les « fêles vénitiennes » d'Arsène Ifoussaye, 
où « la beauté sous le masque est de rigueur » , 
où ministres et gens de lettres, financiers et 
artistes se coudoient et se familiarisent, sont 
recherchées des mondains, autant au moins 
que les aristocratiques soirées du duc de 
Morny. 

Hors des salons, les Parisiens courent les 

vernissages des expositions de peinture, les 

(concerts des musiques militaires aux Tuile- 
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ries ou au Pré-Calelan, les séanros d'escrime, 
et se montrent à leur cercle, dernier rcfu^'o des 
gens titrés. 

De plus en plus, leur existence se sé|)arc de 
celle des femnies, pour perdre en même temps 
de sa retenue et de sa discrétion élégante, de?! 
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la note dominante de la fin du siècle, où 
rhommc bien né» et tous ceux qui veulent 
laisser croire k quelques quartiers de no- 
blesse, multipliaient de leur plein gré les 
obligations mondaines pour se constituer 
ainsi en quelque sorte des prérogatives que 
le commun ne peut atteindre Pour se distin- 
guer par la tenue, il faut des elTorls d'ima- 
gination : l'égalité dans le costume est con- 
(piisc H ne reste plus qu'à varier quotidien- 
nement la forme de l'habit, allonger ou pac- 
counir les basques, modifier quelque détail 
^ insignifiant, mais par où se reconnaîtra pré- 
^ T cisémcnt Ihomme du monde : revers de soie, 
collet de velours — ou bien bardiment enle- 
ver les l>asques pour obtenir un vêtement 
j»Ius négligé, mais « chic » tout de même, le 
smoking, l-a jaquette et le veston ont péné- 
tré au salon, à table. II est vrai qu'on voit 
I»cu les hommes au salon, dans la journée; 
les femmes s'en plaignent Mais ils n'onl 
phis un instant : monter h. cheval ou à bicy- 
clette le malin, « faire son persil » allée des 
Acacias, passer à la t Potiniére » entre dix 
heures et midi — la matinée s'écoule. U 
faut, l'aprés-midi. faire acte de présence au 
club de l'union artistique, l'Epatant, ou aux 
Virils crotth de la rue Volncy, au Jockej- 
Club. au cercle de la rue Royale. Quelque 
vente de charité réclame votre présence et deux 
louis pour vous fleurir. Un duc est reçu à l'Aca- 
démie, voire nom doit être sur la liste des ■ on 
remarquait ». A l'époque du concours hippique, 
pas un instant de libre : la carte ronde à Ja bou- 
tonniéro, il ne faut pas manquer une journée ; 
plaisir de privilé>riés! 

Presque tous les jours, une réunion de 
courses : les hippodromes sont légion, et 
dans la semaine, le pesage a encore con- 
servé (luelque chic. On parie au livre, clrz 
le book-maker. ou on apporte quelques 
louis aux boutiques du t mutuel ». Puis 
on rentre par l'avenue de liongchamp, 
un peu bien encombrée et bien bariolée. 
On dîne fort tard pour arriver au théd- 
trc après le f>rcmier arte, à l'Opéra juste 
pour le ballet. Pour une répétition géné- 
rale, une graïide première, on retrouve 
tontes ses (jualités d'intrigue; il faut être 
cité le lendemain. 

Si quchjue boiréo se trouve libre, vite 
aux concerts de Montmartre, où hier 
Salis, aujourd'lnii Tursv cinglent la veu- 
lerie des classes dirigeantes, le grotesque 
«lu « snob ». On trouve ça très bien; c'est 
encore de la gloire! 

.Nous sommes loin sans doute de la 
discrétion, de la réserve des mœurs de 
la noblesse d'antan Mais le « Parisien », 
s'il est le re[)résentant du petit- maître 
de l'ancien régime, n'en est pas nécessai- 
rement le sosie, il a marché, couru même, 
avec son temps. Il est fin de siècle. Que 
sera-t-il A partir de iOOi? 

Raoul Vkze. 
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IX. LES INDUSTRIES 
PARISIENNES. 

Le Meuble. 

Ex nineiibiemcnt, le dix-neuvième 
siècle s'est ouvert par l'éclosion 
d'un st,vle nouveau, dû pour 
partie aux travaux des archilecies 
l»ercicr et Foulai ne. Au retour d'un 
long voyage d'études en Italie, terminé 
on ITîn, ils s'appliquèrent à intro- 
duire l'art gn'*oo-rnmain dans nos inté- 
rieurs, sous forme de décoration et 
<rameuMemeut: ils trouvèrent comme 
principaux collaborateurs les célèbres 
ébénistes Sigucreux et Jacob. Celui-ci 
était héritier d'une maison autrefois 
en vogue, fomléo {>ar (îeorges Jacob, 
rue Mcslée, et après la mort de son 
l'rére, survenue en 1804, il ajouta à 
son nom celui de Desmalter; il a signé 
ainsi la majeure partie de ses belles 
pièces exécutées sur les dessins de 
Percier. nolamment les grandes con- 
>oles d'ébéne soutenues par caria' ides, 
autre lois dans la salle des maréchaux 
aux Tuileries et actuellement à Ver- 
sailles ; l'armoire à bijoux de l'impé- 
ratrice Marie-Louise, au Mobilier na- 
tional, qui a coOtc iMjOtM) francs; elle 
est à panneaux plats avec des orne- 
ments de cuivre d'un dessin banal et 
mesquin ; tout ce mobilier empire 
est solidement construit, par des ou- 
vriers qui avaient encore gardé les 
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D'après une g avurc. — (Bibliotliàque des Beaux-Ârls.) 



bonnes tradilions du dix> huitième siècle, mais 
SCS formes sont lourdes, froides ci raides. 

A ce moment, tout ce qui n'est pas athénien ou 
romain, est èfçyptien. A la tète du mouvement 
sont, avec ceux que nous venons de citer, Hien- 
nais, établi rue Saint-Ilonoré, à l'enseigne du 




FAUTKriL EUI'IIIE 
(Garde-meuble) 

Singe violet, qui était aussi orfèvre et tnbletier; 
Hapst, demeurant rue de Charonne; Neckel. fau- 
bourg Saint-Antoine; Simon Mansion, faubourg 
Saint-Antoine; Lemarchand, rue Saint-Louis au 
RIarais; Bruns, faubourg Saint-Antoine: Tolomc, 
rue des GravlUiers; Burette, rue Chapon au 
Murais. La plupart des maîtres en renom du dix- 



huitième siècle recommençaient à IraTaiîler 
après une courte éclipse pendant la RévoluUon ; 
ils étaient aidés par le peintre Prud'hon, qui a 
donné, comme l'on sait, les dessins de la loilelle 
et de la psyché de Marie-Louise, ceux du berceau 
du roi de Borne, par les orfèvres Odiot et Tho- 
mire, autres épaves de l'ancien régime, par le 
modeleur Radiguet, par les fondeurs Ravrio, 
Delafontaine, Damerat, Cartier, Chéret. Leur 
association produit des œuvres originales. Le 
style empire se recommande par sa solide 
unité, mais ses créations sont loin de marquer 
un pas en avant dans les progrès de l'art. 

Dans les années suivantes, le mal augmente 
et l'ébénisterie décline pour tomber bientôt 
dans la pratique industrielle. Le mouvement 
romantique qui signale la fin de la Restau- 
ration ramène le goOt de meubles du mojren 
âge. Le quatorzième siècle est à la mode, go* 
tliique mal étudié, détestable, à ogives entre- 
mêlées de créneaux et de mâchicoulis ; le 
rapporteur de l'exposition de 1834 condam- 
nait encore ce genre de meubles, dont la 
faveur durait depuis dix ans. A ces idées nou- 
velles, il fallut des artistes nouveaux ; ce fu- 
rent Mombro, le plus illustre plagiaire et tta- 
ducteur de gothique ; Sentis, Biballier, Tagini 
de Dijon, Vervelle, qui mit à la mode le quinze- 
seize, genre bâtard et mal composé. 

Chenavard ramène le goût vers la Renais- 
sance par une grande quantité de dessins élé- 
gants quoique im peu mous et compliqués, dont 
les ébénistes se font des modèles; pour ces ron- 
deurs fleuries de Jean Goujon, l'on préfère aux 
bois exotiques les essences indigènes, nojer, 
frêne rose, orme noueux, qui fut travaillé pour la 
première fois par Baudon-Goubaud, faubourg 
Saint-Denis, chêne, aulne, merisier, érable, pla- 
tane, peujdier, sapin. Les meubles y perdent en 
grâce ce qu'ils y gagnent en solidité. 

Dès ce moment, le grand centre de Fin- 
dustrie du meuble fut et demeura le quartier 
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de la Bastille et du faubourg Saint- Antoine. 

La mode des ameublements de style date du 
milieu du règne de Louis-Pbilippe, à la suite de 
l'ouverture des galeries de Versailles, et des res- 
taurations des palais rovaux ouverts pour la 
première fois au public. Malheureusement encore, 
les fabricants les mêlent et les traduisent à leur 
gré ; il leur faut le clinquant et le bon marché, 
beaucoup plus que les lignes élégantes. Alors, ils 
prennent à droite et k gauche, dans un stjle et 
dansl'autre, quand, 
même, ils n'ajou- 
tent pas do leur 
propre cru. A ce 
moment aussi, l'ar- 
moire à glace rem- 
place la psyché et 
le secrétaire dans 
la chambre à cou- 
cher ; la toilette- 
commode fait dis- 
paraître les lava- 
bos; enfin la table 
de nuit à volets 
avec tiroirs et sa( 
dessous est partout 
préférée, comme 
plus jolie et plus 
discrète, aux tables 
de nuit rondes, di- 
tes piédestaux. Les 
placages d'acajou 
et de palissandre 
sont de nouveau 
employés, malgré 
leur peu de soli- 
dité; on les exécute 
d'ailleurs habile- 
ment. 

Des fabricants 
intelligents et har- 
dis, à la tête des- 
quels il faut placer 
Fourdinois, on! 
tenté, après 1845, 
de créer un style 
spécial : avec les 
éléments de la Re- 
naissance et du 
Louis XVI, ils ont 
réussi à faire (h; 
jolies choses, et les 
créations de Barbedienne, de Liénard, en bois 
sculptés avec bronzes, les meubles exposés en 
1855, en 1807, par Fourdinois, ont prouvé la 
bonne direction de sa maison etl'habilelé techni- 
que de son personnel, mais il n'y avait pas là 
les éléments d'un véritable style nouveau; la 
meilleure preuve est qu'il n'a pas duré, et qu'on 
est vile revenu à limitation étroite du passé, 
au Louis XVI et au néo-grec. En 1878, cette imi- 
tation, surtout celle de la Renaissance, en noyer 
ou en chêne sculplé, avait atteint la perfection, 
elle ne pouvait que décroître ou disparaître; 
c'est le sort qu'elle a eu, suivie bientôt par les 
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mêmes tentatives en Louis XV, en Louis XVI, 
en Empire. La reproduction exacte des meubles 
et de la décoration d'un autre ^ge ne peut cor- 
respondre ni aux besoins, ni à l'éducation, ni 
aux ressources en matériaux ; elle est donc un 
non-sens, et ne peut avoir quelque durée que par 
un artifice de la mode. 

Néanmoins, pendant toute la période du second 
empire, notre fabrique parisienne a fourni en 
beaux meubles le monde entier. Notons en pas- 
sant, qu'après l'in- 
surrection de 1871, 
beaucoup d'ou- 
vriers compromis 
dans ces troubles 
ont émigré en Bel- 
gi([ue, y portant 
nos procédés, mais 
a[ués peu d'années 
ils avaient perdu 
la main, et cette 
tentative de décen- 
tralisation n'a pas 
eu les conséquences 
qu'on pouvait 
craindre. 

Au contraire, 
même, notre ex- 
portation n'a ja- 
maisété aussi pros- 
père que de 1871 
à 1880, elle a at- 
teint pendant les 
dernières années 
17 millions, contre 
2,300,000 francs 
d'importation ; la 
balance s'est peu il 
peu relevée; en 
1890, les importa- 
tions étaient de 
7 millions, les ex- 
portations de 12. 
L'Angleterre et 
l'Autriche, grâce à 
des efforts intelli- 
gents, ont réussi h 
nous envoyer de 
beaux meubles qui 
sont venus concur- 
rencer les nôtres, à 
Paris même; ils se 
recommandaient par des lignes sobres, par un 
emploi intelligent de bois naturels, par la préoc- 
cupation du commode et de l'utile. Leur succès a 
été de suite très vif. 

Muis après un moment d'hésitation, les artistes 
français se sont ressaisis. L'élan, cette fois, n'est 
pas venu des fabricants et de leurs dessinateurs 
habituels, mais d'une pléiade d'artistes indépen- 
dants, au premier rang desquels il faut placer 
Semersheini, Majorelle, Feure, Galle, Lachenal, 
Charpentier, Dampt ; les fabricants Jansen et Bing 
ont beaucoup fait pour encourager cet art nou- 
veau dont l'éclosion est le fait le plus important 
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de la fin du dix-neuTième siècle. Ces innovations 
ont soulevé des critiques, mais la voie est tracée ; 
il est évident que même les ateliers du faubourg 
Saint-Antoine, qui font surtout le meuble courant, 
devront avant peu modifier leurs modèles dans le 
sens de celte direction nouvelle de lart de l'ébé- 
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nistc. Ce sera sans doute facile aux grandes mai- 
sons telles que Danion et Kriégcr, Fourdinois, 
Boverie, Bury, Pérol, Dienst, ou les successeurs, 
ferventes admiratrices de l'ancien, mais obligées 
de reconnaître qu'on ne peut pas toujours répéter 
les mêmes dessins ni les mêmes matières, sous 
peine de lasser l'acheteur. C'est pour s'être 
engourdies sous les apparences d'une prospérité 
passagère, que ces maisons du faubourg ont vu 
la clientèle riche aller dans d'autres quartiers, 
rue Royale, quartier des Champs-Klysées et Saint- 
Honoré, vers des industriels plus entreprenants et 
mieux inspirés. Ce c modem style », épuré par le 
goût français, nous rendra sans nul doute la supé- 
riorité que l'étranger nous disputait, et Paris 
fournira encore au monde entier les meubles qui 
ont été de tous temps une de ses principales pro- 
ductions. 

De louables efforts sont faits par l'Union des 
arts décoratifs et par les chambres syndicales 
parisiennes, par les bibliothèques Forney et 
par des conférences publiques, pour fournir 
de beaux spécimens d'art ancien, des élé- 
ments véritablement artistiques, peints, des- 
sinés, sculptés; à l'école BouUe, est organisé 
un enseignement général et technique à la 
fois, devant produire da bons ouvriers, qui 
tachent vraiment construire un meuble selon 
des données raisonnées, lui conserver son 
utilité sans confusion dans le dessin, lui 
appliquer la décoration convenable suivant 
sa richesse intrinsèque, la nature du bois, 
du style, le milieu où il doit être placé. Ce 
sont là les qualités maltresses de l'ébéniste, 
on les a trop longtemps négligées dans la 
création de tous les genres de meubles, et 
nous sommes heureux de voir la fabrique 
parisienne suivre enûn une voie qui ne peut 
que lui être profitable. 

G. Cerfberr. 

La Carrosserie parisienne 

Dans l'industrie parisienne une place des plus 
importantes fut dés les époques les plus lointaines 
réservée à la carrosserie. Ses progrès sont étroi- 
tement liés & ceux du luxe d'une part, à ceux 



des raffinements de la civilisation, ensuite. Depuis 
le chariot primitif que des bœufs tranquilles 
et lents promenaient dans Paris et sur lequel 
s'asseyaient les rois fainéants, jusqu'aux magni- 
fiques équipages qui de nos jours sont l'accompa- 
gnement obligé de tout élalage d'extrême opu- 
lence, il y a eu de siècle en siècle des perfection- 
nements dans les moyens de transport et dans 
tout ce qui se rattache à la construction de ees 
véhicules devant lesquels s'émerveillent aujour- 
d'hui les piétons, passants ou badauds. Au temps 
de Henri IV, qui n'avait qu'un seul coche pour loi 
et sa femme, et qui sortait à pied quand la reine 
avait pris la voiture, Paris ne comptait pas bean- 
coup de carrosses, et ceux qui existaient alors 
méritaient peu ce nom. Cependant ce fut le roi 
de la poule au pot qui donna la première impul- 
sion à cette industrie, en augmentant le train de 
sa maison, en donnant des fêtes et des réceptions 
où il n'était pas de mise d'arriver autrement 
(|u'en attelage. La bourgeoisie, les femmes bour- 
jîeoises surtout, que l'on a toujours vues suivre la 
mode introduite par la cour, ne se firent pas faute 
de tourmenter leurs maris pour avoir, elles aussi, 
leurs chevaux de luxe. Louis Xlll et Louis XIV, 
Hicheiicu et Mazarin contribuèrent À ce nouTel 
usage Le maréchal de Bassompierre fait connat- 
tre le premier à Paris le carrosse avec des glaces 
qu'il avait rapporté d'Italie en 1599. Avec les 
débuts du dix-septième siècle l'ancien coche dis- 
paraît. Sous Louis XIV s'inaugure la voiture sus- 
pendue, puis la voiture fermée dans toute sa hau- 
teur, avec des portières ouvrantes et solides, voi- 
tures que l'on appelle déjà des carrosses modernes 
et auxquelles commencent à faire concurrence 
les fiacres et les omnibus, dont l'inventeur fut 
rillastrc Biaise Pascal. Le faste du roi-soleil, les 
élégances de son successeur multiplient la richesse 
d'ornementation des voitures aristocratiques. Le 
carrossier devient un véritable artiste. 11 donne 




VOITURE-BERCEAU DU ROI DE BOUE 

(Collection Martin.) 

de la grâce à ce qui sort de ses ateliers, il embel- 
lit l'extérieur et l'intérieur ; il s'entoure de dessi- 
nateurs qui rivalisent d'imagination, il fait appel 
à l'aide de l'ameublement ; le tapissier est son 
conseiller intime, il a pour le seconder toute une 
compagnie d'ouvriers d'élite, le menuisier en 
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AMINTE ET SYLVIE, d'aprèS BoUCHER. 

Tapisierie des Oobelins. (Musée des Goboiins.) 



caisse, le charron pour le train, un autre charron 
pour les roues, le forgeron, le monteur, le limeur, 
le ferreur, le sculpteur, le sellier-garnisseur, le 
sellier bourrelier, le peintre, et chacun de ces 
ouvriers, qui est un spécialiste, excelle dans sa 
main-d'œuvre. Sous la Ueslauralion et sous Louis- 
Philippe — car la période de l'Empire ne réclame 
qu'une mention rapide, — les améliorations ap- 
portées à la carrosserie anglaise trouvent des imi- 
tateurs à Paris et c'est l'imitation qui l'emporte, 
car Paris, en son génie propre, a le secret de 
donner le charme à tout ce qu'il touche. Le^ car- 
rosses abandonnent dès ce momentleur lourdeur ; 
ils se font légers, ils acquièrent ce que l'on peut 
nommer une véritable personnalité; le goût s'as- 
socie à la solidité; et peu à peu les voitures fran- 
çaises, les voitures parisiennes en toute première 
ligne, sont sans rivales. La carrosserie renaît 
ainsi à ce qu'elle était appelée à devenir dans 
l'industrie: une interprétation de ce qui fait la 
supériorité de la création parisienne partout où 
l'art entre enjeu. A partir de ce moment on voit 
dans les expositions de Paris, principalement en 
1878, s'aligner sous les yeux éblouis les mer- 
veilles de la locomotion. En lîKK). à la centennale 
de la carrosserie, on peut faire la comparaison 
entre le passé et le présent, et, là comme en 
bien d'autres sections, l'admiration enthousiaste 
va directement à Paris, lin seul ennemi, et il est 
redoutable, menace cette branche jusqu'alors si 
productive et si superbe du travail parisien : l'au- 
tomobile américaine parait en liKM), même un 
peu avant cette fm du dix-neuvième siècle, et 
déjà l'on prévoit que le vingtième siècle ouvrira, 
dans les moyens de transport, une ère toute diffé- 



rente des autres. Mais qu'y gagnera le luxe et que 
n'y perdra point Paris ? 

P. -A. Deglaisiérk. 



La Tapisserie au XIX' siècle 

11 n'est point d'industrie plus française, plus 
parisienne même, grâce aux Gobelins, que Ja tapis- 
serie. Au quinzième siècle, époque où elle arrive 
à son apogée, c'est le nord de la France et les 
Flandres qui fournissent toutes les cours d'Eu- 
rope des admirables tentures sans lesquelles il 
n'est point de palais princiers, point de fêtes 
royales. Mais la date capitale dans l'histoire de 
la tapisserie, c'est incontestablement celle de la 
fondation de cette merveilleuse manufacl ure royale 
de meubles de la couronne, devenue les Gobelins, 
auxquels Colbert assura la prépondérance dans 
le monde entier. Nous n'avons pas à rappeler ici 
les chefs-dœuvre qu'elle créa ni à redire com- 
ment, après avoir atteint le zénith de la gloire 
sous Louis XIV, elle chercha à remplacer la 
noblesse par la galanterie et la sévérité par la 
joliesse. Boucher substitua au grand style déco- 
ratif et aux traditions esthétiques le charmant, qui 
n'est pas le beau, et ses successeurs ne firent 
qu'aggraver le mal. Les Gobelins imitèrent servi- 
lement la peinture, et, une fois engagés dans cette 
voie fausse, n'en sortent plus. Il suffît pour s'en 
convaincre de comparer les tapisseries de Lebrun 
et de Coypel, avec leur franchise de tons, leur 
éclat de gamme, aux compositions d'Oudry, de 
Troy, etc. Le dix-neuvième siècle n'a apporté 
aucune amélioration réelle & ce déclin. 
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L'Orfèvrerie parisienne 

AU DIX-NKUVIKME SIÈCLE 

L« ORFÈVRERIE, au conimencemcnt du dix- 
neuvit'ine siècle, débute au milieu do tous 
les troubles de la Révolution, troubles 
dont cette industrie de luxe souffre encore plus 
qu'aucune autre. 

L'émancipation du travail, la suppression des 
corporations détruisent les quebiues ateliers qui 
existent encore à cette époque. 

En outre, toutes les riches argenteries «lui par 
miracle avaient survécu aux édits rovaux de 
1G88 et 175Î» no peuvent cette lois échapper au 
creuset, ou tout au moins sont emportées hors 
de France par les émigrés. De plus, cette noblesse, 












PLAQUE COMMÉMOKATIVE DE LA FONHATIOX DE LA MAISON 

(Colk'ctioaCliristolle.) 

en fuj'ant, enlève aux orfèvres toute chance de 
commande. 

L'orfèvrerie, en perdant ses clients habituels, 
perdait du même cou[» ses inspirateurs, et lors- 
que, la Révolution terminée, la société française 
se reforme sur de nouvelles bases, l'artiste se 
sent gêné: il a perdu ses traditions, il n'a plus 
de guide; il voudrait faire du nouveau, mais nar- 
rive qu'à mal imiter ce qui se faisait sous 
Louis \VI. en supprimant dans ses compositions 
la grâce et la finesse du stvbî de cette époque. 

L'effetdes guerres, lui aussi, se fait sentir et les 
ornementations grec(iues, romaines, égvptiennes 
viennent peu à peu constituer ce «juc nous appe- 
lons le si vie Empire. Percier et Fontaine, les 
maîtres de ce genre, composent aussi des dessins 
pour rorfèvrcrie, mais leur stvle. créé rapide- 
dement et facilement, n'est en quelque sorte 
qu'une série de motifs de décoration adaptés à 
des formes anli(|ues. 

A celte époque s'ouvre, on septembre iSOtj. à 
rilôtel des Invalides, une Kx|)osition dans la- 
quelle nous voyons, à la tête de la corporation, 
Odiot, Auguste et Riennais. 

Sous la Restauration l'orfèvrerie ne changea 
guère, l'argent devenant rare. L'industrie du pla- 



qué prend naissance et permet à la bourgeoisie, 
avide de luxe, d'orner ses tables à l'instar de la 
noblesse. Si elle n'est pas trop difficile pour le 
métal emploj'é, elle ne l'est pas davantage pour 
le goût qui préside à la composition des modèles. 
Cependant, en 1819, on inaugure au Louvre 
une Exposition à laquelle prennent part vingt-un 
orfèvres, parmi lesquels nous retrouvons Odiot, 
Riennais, puis Cahier, Tliomire, Fauconnier, etc. 
Ces Expositions de l'industrie française ont 
un grand succès et se renouvellent fréquem- 
ment; en 1843 on remarque dans une nouvelle 
Exposition l'apparition d'orfèvres nouveaux, 
Aucoc et Gavet, qui font surtout le nécessaire de 
toilette; Ralaine et Rouger, qui donnent de Fex- 
tension à l'industrie du plaqué. 

En 1834; il convient de citer les noms de Vej- 
rat et Ch. Vaguer. 

En 1839, l'Exposition a lieu 
au carré Marigny, à l'empla- 
cement même où s'élevait en- 
core en 1898 le Palais de 
l'Industrie. Celte Exposition 
importante ne compta pas moins 
de 3,500 exposants, parmi les- 
quels un certain nombre d'or- 
fèvres nouveaux ; tous ceux-ci 
sont aujourd'hui encore à la 
tète de cette industrie ; ce sont 
Froment-Meurice, Christofle, 
Elkington qui a monté à Paris, 
rue du Temple, un atelier de 
dorure sans mercure : c'est Tap- 
parition de la galvanoplastie. 
En 1844, s'ouvre la dixième 
Exposition de l'industrie fran- 
çaise, dite Exposition quinquen- 
nale ; c'est Deniére qui écrit le 
rapport de l'orfèvrerie et le 
vicomte Héricart de Thurry fait un travail très 
détaillé sur les travaux de ciselure, d'émail et 
de lapiderie : dans son rapport sur les appli- 
cations de l'électricité, M. Dumas consacre un 
long chapitre à M. Christolle qui exploite en 
grand les brevets pris par MM. Elkington et de 
Ruolz. M. Dumas termine son rapport en ces ter- 
mes : a Le Jury central a été frappé des excel- 
lentes dispositions prises par M. Christolle, pour 
assurer à sa nouvelle industrie la production ré- 
gulière et loyale qui garantit la confiance de» 
consommateurs éclairés; la comptabilité est te- 
nue de telle façon que le poids de l'or et de l'ar- 
gent est garanti par M. Christofle et que le mode 
de vente qu'il a adopté repose sur cette base. Le 
Jury central lui a décerné une nouvelle médaille 
d'or. » 

En 1849, onzième et dernière Exposition natio- 
nale des produits do l'industrie ; c'est une impo- 
sante manifestation au lendemain d'une Révolu- 
tion, et qui donne conliance au peuple dans la 
prospérité do la France. 

Là aussi les orfèvres se rencontrent en grand 
nombre : Froment-Meurice, Duponchel, Odiot, 
Rouvenat, Gueyton, Trioullier, Aucoc, Frey, etc., 
et Christofle qui a une exposition des plus inté- 
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ressantes par la qaanlité et l'importance des 
objets exposés : services de table complets, can- 
délabres, vaisselle plate, surtouts; en un mot 
« tout ce qui constitue l'apanage des métaux pré- 
cieux se rencontre ici sous l'aspect le plus sédui- 
sant » Ainsi s'exprime, dans son rapport, 

M. Wolowski. 

En 1831, la première Exposition universelle 
est inaugurée à Londres. Le duc de Luynes en est 
le rapporteur. Cet homme éminent fut non seu- 
lement le protecteur dos orfèvres, mais connais- 
sait mieux qu'aucun d'eux leur métier; aussi son 
rapport esl-il l'œuvre la plus intéressante qui 
ait été écrite sur l'orfèvrerie. 

Nous retrouvons à l'Exposilion de Londres les 
noms que nous avons déjà cités, mais le grand 
succès est pour Froment- Mcurice comme orfèvre 
d'argent et Christofle pour rorfèvrcric argentée. 

En 1855 nous assistons à la 
première Exposition universelle 
à Paris. Ce fut un succès reten- 
tissant pour l'industrie fran- 
çaise en général et pour l'orfè- 
vrerie en particulier. Plus de 
vingt-cinq orfèvres français y 
prirent part. 

Dans l'orfèvrerie d'église, 
Poussielgue et Bachelet expo- 
sèrent de forts beaux autels en 
cuivre doré, d'une importance 
égale aux travaux du moyen 
âge. 

Christofle avait envoyé le 
grand surtout de l'Empereur, 
en bronze argenté, qui a élé 
brûlé en partie pendant la Com- 
mune, et dont les restes inté- 
ressaient encore vivement les 
visiteurs de l'Exposition cen- 
tennale de l'orfèvrerie en 1900. Marrel aîné expo- 
sait un important service en argent massif pour 
le vice-roi d'Egypte. 

L'année 1862 fut un grand succès pour l'An- 
gleterre. En effet, depuis dix ans, les Anglais 
avaient fondé des musées et entre autres le fa- 
meux South- Kensington, qu'aujourd'hui encore 
nous attendons et réclamons sans cesse à Paris; 
ils avaient ouvert des écoles et attiraient chez 
eux des artistes ; aussi les industries d'arts déco- 
ratifs s'en ressentirent- elles vivement. L'Expo- 
sition dé 1862 devait surtout leur servir. Elle les 
initia & tout ce que l'art produisait de plus in- 
téressant dans les différents pays; cette Exposi- 
tion a été pour ainsi dire en Angleterre ; d'ailleurs, 
depuis celte époque, et surtout en orfèvrerie, les 
Anglais n'ont pas fait de sensibles progrès. 

Les orfèvres français sont à peu près les mêmes 
qu'en 1855; seul, un orfèvre d'église, Armand 
Calliat, de Lyon, apparaît pour la première fois 
et obtient le succès qui doit le suivre pendant le 
reste du siècle. 

L'Exposition de 1867 fut aussi une grandiose 
manifestation pour l'industrie de l'orfèvrerie. 
M. Paul Christofle avait été nommé rapporteur 



tant surtout de la Ville de Paris, qui devait lui 
aussi périr bientôt dans les flammes. La liste des 
orfèvres est longue; de nouveaux noms viennent 
s'ajouter aux anciens : nous citerons ceux de Hugo, 
llarleux, Gombault, etc. 

En 1873, au lendemain de la guerre, l'Exposi- 
tion de Vienne fut encore un vif succès pour la 
France dont l'industrie paraissait pour ainsi dire 
rajeunie et revivifiée; les orfèvres, quoique peu 
nombreux, présentaient un ensemble de pièces 
très intéressant. Philippe, Mcllerio, Boucheron, 
curent tous un grand et légitime succès ; Chris- 
tofle surtout tenait une place importante; il 
exposait, à côté de ses couverts et de sa vaisselle 
argentée, des émaux cloisonnés remarquables, 
de curieuses incrustations métalliques et des 
meubles dans lesquels le métal s'alliait au bois... 
écrivaient les rapporteurs de cette classe. 




de la classe dans laquelle était exposé cet impor- 



PLAQDE COXMéllORATIVE DE LA FONDATION DE LA MAISON CHRISTOPLB ET C'* 

(Collection Christofle.) 

Aux Expositions de 1878 et de 1889, le nombre 
des orfèvres augmente, car l'usage de l'orfèvrerie 
se répand dans toutes les classes : la mode est 
surtout à la copie servile du dix-huitième siècle. 
Nous voyons de nouveaux orfèvres tels que Au- 
coc fils, Boin-Taburet, qui, amateurs de Part an- 
cien, excellent dans ce genre; cet amour de la 
copie se poursuit du reste jusqu'à la fin du siè- 
cle, et même en 1900 peu d'orfèvres s'en sont 
départis: il convient cependant de dire que 
Christofle, Cardeilhac et Debain ont fait excep- 
tion. 

Christofle avait l'exposition la plus impor- 
tante; il avait essayé autant que faire se peut de 
ne rien exposer qui fût une copie servile de 
l'ancien, et s'était même laissé entraîner à des 
fantaisies absolument neuves; parmi les pièces 
les plus remarquables de celte exposition on doit 
se souvenir du grand surtout lumineux qui, quoi- 
que donnant peut-être une impression un peu 
Louis X V, étaitd'un décor vraiment neuf; à citer en 
outre : de nombreux services à thé, vases à 
fleurs, etc., d'une décoration toute nouvelle, sou- 
vent empruntée à la plante, bien que de formes 
parfois anciennes; mais dans ces objets d'un 
usage précis peut-il en être autrement et doit* 
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D après un portrait de famille. iColleclion ChriTitofle.) 



on se départir de certaines rôgles imposées par 
l'usage que doit remplir l'objet? 

Cardeilhac, lui aussi, a fait d'heureuses tenta- 
tives qui semblèrent très goiltées du public: son 
art est plus stjlisé que celui de ses coniivres. 
II repousse complètement la décoration par 

les_li.:.'n('.s ; son 
d^in est étudié 
et concis. La 
fleur est sou- 
vent le tlicme 
du décor, mais 
elle est disci- 
plinée, placée 
avec régularité, 
et fait cori s avec 
la forme de l'ob- 
jet. 

M. Debain. M. 
LinzcIcM", eux 
aussi, ont fait 
un grand pas 
dans cette voie, 
mais cette tenta- 
tive est encore 
trop nouvelle 
pour qu'on puisse 
la juirer el Ion 
verra dans quel- 
ques années si 
cet effort, pour 
oublier les che- 
mins battus, a 
CALICE EX OR réellement créé 

de la maison Poussielguc frères. une voie nou- 
(x)lleclion Poussicigue.) velle. 




En résumé, l'orfèvrerie, pendant le siècle qui 
vient de finir, n'a vraiment eu un caractère absolu- 
ment typique que sous le premier Empire. Sous 
Louis-Philippe, sous Napoléon III, on s'est contenté 
de ressembler au st.yle déjà connu. Après 1870 on a 
copié servilement le Louis XV, le Louis XVI et 
même l'Empire, mais avec une perfection de 
métier égale à celle des anciens. Quant à rcfFort 
Ir.s sensible vers un art moderne, effort que nous 
avons signalé en parlant de l'Exposition de 1900, 
il appartiendra à l'avenir de le juger. 

A Le Charpentier. 



Le Bronze 



Ai'UKs l'éclipse de la Révolution, c'est dans 
l'imitation étroite qui caractérise le style 
Empire, que nous retrouvons les fondeurs 
et ciseleurs en bronze. Mais avec quelle sécheresse 
de ligne travaillent ces artistes, dont plusieurs 
pourtant : Deniérc, Thomiro, étaient élèves des 
plus grands sculpteurs du gracieux dix-huitième 
si«"clo. Les commandes officielles et particulières 
ont pourtant encouragé la belle production, car 
elles furent rarement dépareille importance. Nous 
pouvons notamment citer comme un travail con- 
sidérable, les bronzes de la colonne Vendôme, 
dressée en 1806: on peut les nommer aussi comme 
un travail détestable, surtout à la partie supé- 
rieure, qui fut massacrée par le fondeur. U fallut 
tout reprendre, et enlever 70,000 kilos de bronze, 
qui furent abandoimés aux ciseleurs comme gra- 
tification. 

Les ouvriers de cette époque, et jusqu'en 1830, 
traduisaient si mal les modèles, que la plupart 
des artistes sincères de la période suivante : 
Kudc, David d'Angers. Bar^ye surtout, s'occupèrent 
eux-nièmcs de l'exécution en bronze de leurs oeu- 
vres, et réussirent à imprimer une bonne impul- 
sion Les portes de l'église de la Madeleine, placées 
en \Mi), sont bien supérieures aux ouvrages pré- 
cédents, et témoignent du résultat heureux de ces 
efforts. 

A côté de cette intervention des maîtres vint 
se placer la reproduction rigoureuse, mécanique, 
du modèle, par le procédé ('ollas. Harbedienne 
acheta le brevet, el obtint à peu de frais d'excel- 
lentes réductions des morceaux de sculpture les 
plus célèbres. Ce fut alors le bel âge du bronze 
d'art parisien, et des sculpteurs habiles lui four- 
nirent de superbes modèles qui trouvaient ache- 
teurs dans tous les pavs du monde. La fabrica- 
tion, qui occupait, en iHtl, HiO ouvriers pour une 
production de 5,:ir»0,000 francs, atteignait en 
iKH. l:i millions; en 1849, prés de 29 millions, 
avec 0,439 ouvriers, et 000 ateliers, logés presque 
tous dans le quartier du Marais. Cette industrie 
avait pris à Paris une des premières places, non seu- 
lement pour le bronze d'art, mais pour le bronze 
d'ameublement, grandement favorisé par Texten- 
sion continuelle du luxe dans les intérieurs. Dés 
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Groupe de Gahdet. (D'après une photographie.) 



i855, cette faveur du bronze d'ameublement 
français, c'est-à-dire parisien, s'clablii sans rivale, 
avec les chicorées et rocailles Louis W, les 
guirlandes, oyes et perles Louis \VI, plus laid 
l'imitation plus discrète des âges précédents, 
enfln, pendant les dernières années du siècle, 
avec les nouveautés fleuries du « modem 
style ». 

L'éclairage au gaz, plus tard rélectricité, ont 
donné une impulsion nouvelle ù la production 
parisienne des bronzes, qui a été la première à 
appliquer des procédés artistiques à cette branche 
industrielle. 11 nous suffit de rappeler ici les 
noms de Sevin, Feuchères, Klagmann, Levillain, 
Piat, Robert frères, Beau et Bertrand-Taillet, 
Gagneau, Bagués, Cottin, Motthcau, Parvillcrs, 
titulaire aux expositions universelles des récom- 
penses les plus élevées et les mieux méritées; il 
faudrait pouvoir faire l'éloge individuel, à côté 
d'eux, de cette légion de fondeurs, doreurs, cise- 
leurs, monteurs, vernisseurs, dont beaucoup tra- 
vaillent chez eux, et qui sont l'honneur de l'acti- 
vité parisienne, mais ce sont des artistes modestes, 
et leur collaboration si utile se cache toujours 
sous l'anon^rmat. 

Parmi les maîtres qui ont le plus contribué aux 
progrès de l'industrie du bronze, pendant la 
deuxième moitié du siècle, mentionnons Pradier, 
Carpeaux, Schœnewerk, Carrier-Bellcuse, Mène, 
Clesinger, Cavelier, Cbapu, Delaplaiichc, Aube, 
P. Dubois, Saint-Marceaux, Mathurin Moreau, 
Aizelin, Frcmiet, Gain l'animalier, Barrias, Idrac, 
Falguiére, Gérôme, Boucher, etc. Ils ont eu pour 



éditeurs Deniére, Barbedienne, Graux -Marlj, 
Paillard, Thiébaud frères, qui ont recommencé de 
1873 à 1875, avec une supériorité certaine, le 
grand travail de la colonne Vendôme, ColHn» 
Susse, éditeur de petits bronzes élégants, $iot> 
Decauville, qui a donné accueil aux nouvcauléi 
hardies. Le bronze religieux était en même tempa 
trJs prospère, représenté dans son expression la 
plus artistique par Poussielgue-Rusand. 

A colé de cette fabrication très active, il 
convient de tenir compte des divers procédéa 
d'imitation, car ils donnent lieu à une production 
étendue. 

Le bronze est une matière chère, elle fond k 
une haute température, elle se travaille difficile- 
ment: aulant de causes qui augmentent les prix des 
bronzes d'art et d'ameublement, et qui créent une 
clientèle aux diverses imitations; les meilleures 
sont, pour les petits morceaux, le zinc, et pour les 
grands, la fonte. 

Le zinc s'obtient à bas prix, sa fusion est facile, 
on peut l'établir sur une faible épaisseur; enfin 
le métal, se soudant à lui-même, n'exige pas de 
raccords coOteux. Aussi a-t-il fourni, dès 4SS6 
et pendant tout le reste du dix-neuvième siècle, 
une fabrication considérable. L'intervention de 
la galvanoplastie, vers 1845, la découverte de la 
dorure au mat sans mercure, ont rendu de grands 
services à cette industrie très parisienne, bien 
que, comme toujours lorsqu'il s'agit d'articles à 
bon marché, elle ait subi les assauts de la con- 
currence allemande. Mais elle a fini par en triom- 
pher, grâce & la supériorité de son goût. MM. Ran^ 
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vier, Coupier, Joffrin, ont été ou sont à la tête de 
cette spécialité. 

La fonte d'art donne des résultats beaucoup 
moins fins que le bronze, ou le marbre, mais son 
bas prix, sa solidité, la rendent précieuse pour 
les œuvres monumentales. La fontaine de la 
place Louvois, parle sculpteur Klagmann, et celles 
de la place do la Concorde, sont restées les types 
de ce genre, dont les établissements Deniérc sont 
à Paris les producteurs les plus autorisés. 

Enfin, à la gloire des ateliers parisiens, il faut 
rappeler la statue colossale de la Liberté éclairant 
le monde, par Bartholdi, pour le port de New- 
York, qui est en cuivre repoussé et marlelé. Les 
anciens l'auraient classée parmi les sept merveilles, 
car le fameux colosse de Rhodes n'était qu'un 
enfant auprès d'elle! 

G. CEnFBERK. 

La Bijouterie et la Joaillerie 
françaises pendant cent ans 

(1800-1900) 

IL est facile de concevoir qu'avec la Révolution 
de 1793, toute la joaillerie disparut et que les 
joailliersdemeurèrent alors sans travail comme 
sans ressources. En même temps que les tètes 




TENDANT 

Or ciselé, émaux perle et topaze. 
(Mnisoti Vcvcr). 

d'aristocrates, la guillotine avait fait tomber les 
bijoux qui les ornaient; plus de couronnes, plus 
de diadèmes, plus d'aigrettes ! Toute marque exté- 
rieure de richesse, de modestes boucles d'argent 
aux souliers était un signe accusateur d'aristo- 
cratie. Tout au plus osaiton porter des boucles 
d'oreilles représentant des faisceaux, des trian- 



gles, des bonnets phr3*giens, voire même des 
guillotines; le tout, fabriqué en or à dix ou douze 
carats. Ce métal de mauvais aloi était encore d'un 
titre trop élevé pour les assignats qu'on était 
obligé d'accepter en paiement. 

Après cette époque épouvantable, un besoin 
de détente se fait naturellement sentir. Sans doute, 
sous le Directoire, la mode était encore incer- 
taine, et on continuait à fabriquer quelques bijoux 
dans le genre de ceux des dernières années du 
siècle qui venait de finir. C'était d'autant plus 
naturel que les anciens mailres avaient repris 
la direction de leurs ateliers. Cependant la ten- 
dance était h l'art antique que l'on voulait imiter 
sans bien le connaître encore ; on cherchait à 
ressusciter le j^rec et le romain: on visait à une 
simplicité (jue l'on crovait classique et de bon 
goût. Déjà sous le Directoire, on avait vu des 
merveilleuses, des nvmphes, des déesses et d'au- 
tres élégantes vêtues à la romaine, portant trois 
bracelets «^ clia<jue bras : l'un en haut, prés de 
l'épaule; l'autre au-dessus du coude, et le troi- 
sième au poignet; des b.igues à tous les doigts 
desd'ux mains, et même au pouce. Elles por- 
taient de grands anneaux ronds aux oreilles et une 
grande plaque de ceinture sous les seins. MmeTal- 
licn s'était promenée aux Champs-Elysées portant 
un maillot couleur de chair recouvert d'une sim- 
l>le tunique de linon, avec des anneaux d'or aux 
cuisses et aux jambes, des diamants aux doigis 
de ses pieds chaussés seulement de sandales légè- 
res. C'était le triomphe des robes grecques, des 
cheveux à la Titus, et les seules variantes du 
suprême bon ton pour les élégantes de l'an VIII 
étaient de s'adonner aux modes que la campagne 
d'Egypte avait mises récemment en faveur : tur- 
bans, cachemires, percales des Indes, avec bijoux 
représentant des scarabées, des sphinx ou des obé- 
lisques. En 1800, le premier Consul est l'idole de 
Paris; il donne des fêtes, et fait de nombreuses 
réformes. La confiance renaît. Les bijoux de fa- 
mille sortent de leurs cachettes, les théâtres regor- 
gent de monde. La victoire de Marengo est 
célébrée en grande pompe, avec un enthousiasme 
indescriptible. 

En 1801, une exposition de l'Industrie natio- 
nale est ouverte dans la grande cour du Louvre, 
concurremment avec l'Exposition des Beaux-Arts. 
La bijouterie se ranime lentement, et les ateliers, 
désorganisés par l'abolition des maîtrises, — qui 
fut la ruine des industries d'art, — se reforme 
peu à peu(l). 

Les victoires et les fêtes se succèdent pendant 
les premières années du siècle. Napoléon perçait 
de plus en plus sous Bonaparte. On ne songe 

(1) C'est le 28 novembre de celte année 1801 que 
fut achetée à Nitot, plus tard joaillier de l'Empereur, 
la grosso porlc vierge forme œuf, pesant 337 grains, 
pour lo prix de 40,000 francs. Elle fut vendue par 
l'Administration des Domaines, en mai 1887, sous le 
nom fantaisiste de Béyente, et figurait au centre d'une 
broche. Le premier Consul fit monter en 1803, égale- 
ment par Nitot, une épéc sur la garde de laquelle 
était le Régent, et qui était ornée d'autres gros dia- 
mants. 
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qu'au plaisir : on en avait été privé depuis long- 
temps, il fallait bien se rattraper. 

Le peintre David, chef d'école alors tout-puis- 
sant, dont le <<roi)t excessif pour l'antique influença 
si fortement son époqup, eut une part prépondé- 
rante dans tout ce qui se fabriqua à ce moment. 
Les bijoux, les meubles, rorfrvrerie, les bronzes 
subirent sa loi. Les architectes Percier et Fon- 
taine fournirent aux orfèvres des modules d'un 
slvie froid et ennuveux qui, de plus, étaient exé- 
cutés avec une sérhere.sse désolante. Après la Révo- 
lution. An^'uste, orfèvre on litre du roi Louis XVI, 
Icnla de reconquérir les vieilles traditions de son 
métier : il ouvrit un atelier, réorpraiiisa dos tra- 
vaux : mais il ne put relrouver ni des artistes 
inspiraleurs. ni des ouvriers intelli^'ents. comni»* 
ceux d'autrefois, et ce qu'il produisit alors n'ap- 
proche en rien des belles œuvn-s que lui-même 
avait exécutées avant cette fatale é[)oquc. Toute- 
fois, il recevait, à rEx[>osition de i80i, la médaille 
d'or. Odiot, né dans la maison d'orfèvrerie de sa 
mère, pouvait, comme Auguste, servir de lien 
entre l'industrie de l'ancienne Monarchie et celle 
de rtlmpire. Nommé orfèvre de l'Empereur, il 
eut, comme l'ancien orfèvre du Roi, beaucoup de 
succès, et, comme lui, il obtint, d»'s ISOi, la mé- 
daille d'or. Citons eneore Thomire et Hiennais, 
qui représentent également pour cette é{>oque 
l'art dans son union avei; l'indu.strie. 

L'influence de Havid fut néfaste et la réforme 
qu'il entreprit fut nuisible et bouleversa toute la 
grîlce et le charme de l'ancienne éeole française 
du dix-huitième siècle, dont les trarliiious furent 
malheureusement perdues Les froides reproduc- 
tions de l'antique, les meubles aux formes incom- 
modes, aux profils maigres et anguleux, j>auvre- 
ment relevés par de petits et cliélifs ornements 
plaqués de loin en loin sur l'acajou, sont là pour 
nous en convaincre. Les bijoux de celte époque sont 
d'une pauvreté d imagination remarquable : des 
armilles en forme de serpent, des anneaux unis, 
des colliers de corail, des camées, des peiijnes 
affreux en filigrane avee une rangée déboules de 
corail facclées, ou de simples boules d'or, é 
talent devenus des bijoux de la plus grande élé- 
ganee. Disons en passant que cette bijouterie c.\ 
corail commcnea à décboir en lS4î) Klle fut ra- 
nimée par la conquête de IWIgêrie qui livrait au 
commerce français les cotes sur lesquelles se 
fait la [lèche du corail. 

Eu lKO.i, Napoléon se fait couronner enjpereur. 
A celle occasion, les diamants (U la couionne 
sont remontés. Ce sont les joailliers Nitol, Fon- 
cier et Marguerite qui sont chargés de ce soin. 
On peut voir dans le tableau du Sacre tie AV/po- 
léon par David le diadème et le collier de l'impé- 
ratrice Joséphine, qui ont été peints d'après na- 
ture. En 1807. Napoléon fit exécuter par Nilot un 
diadème <le rubis à feuilles de; laurier, dont le 
dessin exisie eneore. 

La jo:iillerie rej)rit un rùle important dans 
l'industrie, jusqu'en 1814. Il se vendit alors beau- 
coup de diamants-. Les principaux ateliers de 
Paris étaient ceux de .Marguerite, de Nitot prédé- 
cesseur de Fossin père, de Bapst, Devoix, Loi- 



reau, Dubief et autres. On employait les pierre- 
ries pour former les peignes servant de bandeau 
ou de couronne, des colliers à plusieurs rangs, 
dits en esclavage, et des garnitures de corsage. 
Toute la joaillerie de ce temps se faisait à plat, 
c'est-à-dire sans pitces rapportées ou superposées ; 
le montage était fait avec soin, mais, comme 
nous l'avons dit, il laissait à désirer pour le slyle 
et le goût. L^'s omemenisse composaient de grec- 
ques, arcades, trèfles, quadrilles et entourages, 
qui n'exigeaient aucun travail de composition et 
dimngination. 

Nitol était joaillier de l'Empereur; ses affaires 
s'élevaient à plus d'un million piiran. Nousavons 
vu qu'il avait été chargé d'exécuter la parure de 
limpéiatrice Joséphine, collier, peigne, coiffure, 
diadème, bracelets, pendants d'oreilles, ceintuie. 
L'ensemble était formé de gros rubis entourés de 
diamants et rattachés les uns aux aut es par 
de peiiles chaînes de brillants. 11 fit aussi la cou- 
ronne d'or imjjériale à huit branches, décorée de 
pierres dures gravées et de camées; les branches 
partaient du cercle orné de camées et se réunis- 
saient sous le globe surmonté d'une croix. Le 
même joaillier fut chargéd'orncr la tiare du pape, 
faite par l'orfèvre Auguste; chacune des Irois 
couronnes ctait surmontée de palmettes dont le 
centre portait une gro se émeraude; les inter- 
valles étaient garnis de rubis et de saphirs; la 
croix du sommet était toute en diamants. C'est en 
1811 que l'êpéc de cérémonie du premier Consul 
fut démontée et remontée en forme de glaiTe, 
par Nilot. 

Le Réyent , qui figurait précédemment sur la 
garde, brillait alors sur le pommeau; les autres 
pierres, relativement aussi précieuses, garnissaient 
la poignée, le fourreau et le baudrier en velours 
banc de ce glaive impérial. 

Nitot se retira du commerce en 1815, laissant 
sa maison à Fossin père. Celui-ci, homme de 
goill et de talent, ne fit pas seulement delà joail- 
lerie très belle et bien imaginée, comme l'atteste 
la magnifique collection des dessins qu'il avait 
composés, mais il se livrait encore à des travaux 
de riche bijouterie, en incrustant des pierres 
dures avec de l'or, montant avec de belles garni- 
tures à figures en or des coupes d'agale oriental»», 
ornant de brillants des sabres pour l'Orient, et 
rehaussant parfois d'émaux différentes pièces de 
joaillerie. 11 fut un des | remiers à faire des bou- 
quets en brillants, reprenant en cela les tradi- 
tions d(; Lempereur et de Pouget, et les autres 
joailliers suivirent fort longtemps la voie qu'il 
avait tracée Murel, devenu depuis un joaillier 
renommé, était alors son chef d'atelier. 

Na{>oléon aimait les cérémonies, la pompe, le 
graml apparat. 11 donnait des fêles aux Tuileries 
e les dames de la cour rivalisaient de luxe. Au 
moment de son mariage avec .Marie-Louise, et à 
l'occasion des fêles continuelles qui eurent lieu 
en 1810, 1811 et au commencement de 1812, 
l'Empereur fit des acquisitions de perles, de dia- 
mants, de pierreries pour une somme d'environ 
six millions de francs Mais tout le monde ne 
pouvait pas s'offrir des diamants quiétaientalors 
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beaucoup plus rares que mnintcnant : c'est pour- 
quoi les camées, les cornaliaes, les agiles arbo- 
risées, puis ensuite les améthystes, les péridols, 
les aigues-marines, les topazes roses ou jaunes 
figuraient dans un grand nombre de bijoux. On 
montait souvent ces diverses pierres dans des 
montures en cannetiile courant k plat, qu*on en- 
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Diamants et émaux Iranslucidcs. — (Maison Vover.) 



tremèlait de petites feuilles et de petites rosaces 
estampées. 

Les camées eurenc une vogue considérable : 
l'exemple venait de haut. On en mettait partout. 
On peut voir un portraitde l'impératrice Joséphine 
représentée avec un collier composé de quinze à 
dix-huit grands camées ovales entourés de bril- 
lants et reliés entre eux par quatre rangs de fines 
chaînettes en brillants, et sur le front une large 
bande faite de gros camées, puis encore une cou- 
ronne de chignon presque avisai importante pla- 
cée sur le haut de la tète. La reine Hortense 



avait également sur le front un très large ban- 
deau surmonté de nombreux et gros camées 
quelque peu espacés en manière de fleurons. On 
peut se rendre compte des bijoux qui se perlaient 
alors, en faisant une promenade au musée de 
Versailles ; on y verra des parures complètes, des 
colliers, des peignes, et de ces bracelets compo- 
sés de rangs de 
perles ajustés au 
poignctquiymain- 
tiennent la plupart 
du temps un ca- 
mée, quelquefois 
des aigues-mari- 
nes, des topazes ou 
des améthystes. 
M.Germain Bapst, 
dans son intéres- 
sante Histoire des 
joyaux de la cou- 
ronne, relate qu'en 
1808, Napoléon, 
jugeant que les 
camées antiques 
avaient été exécu- 
tés pour servir à 
l'ornementation 
des bijoux, rendit 
un décret par le- 
quel l'administra- 
tion de la Biblio- 
thèque impériale 
devait remettre 
plusieurs camées 
au grand maré- 
chal du palais pour 
qu'ils fussent mon- 
tés en parure. On 
choisit à cet effet 
quatre-vingt-deux 
camées ou intail- 
les. Lors du ma- 
riage de Marie- 
Louise, vingt-qua- 
tre furent montés 
avec des pcrlea 
dans une grande 
parure complète, 
qui se composait 
d'un diadème, d'un 
collier, d'un pei- 
gne, de bracelets, 
de boucles d'oreil- 
les, d'une plaque de ceinture et d'un médaillon, 
le tout ornementé de petites perles au nombre 
de 2,275. Le diadème de la parure en diamants 
monté à la même époque pour le mariage avec 
• l'Autrichienne », et dont le dessin existe encore, 
était composé d'ornements dans lesquels se re- 
trouvent des palmettes obliques et des culots qui 
sont la caractéristique du style de cette époque. 
Pendant ce temps, les femmes de la halle por- 
taient au cou des portraits de militaires peints 
dans de grands médaillons ovales, et les croix à 
la Jeannette, qui s'étaient cachées pendant la Ré- 
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Yolution, reparurent en même temps que le réta- 
blissement du culte, suspendues par des chaînes 
Jaseron, au cou des paysannes et des femmes de 
chambre. Comme au siècle dernier les breloques 
étaient encore à la mode : parfois aussi les hommes 
portaient leur montre attachée à un seul cordon 
de soie ou à un ruban qui sortait du gousset du 
pantalon et qui suppor- 
tait un paquet de brelo- 
ques, souvent très vo- 
lumineux. Les tabatiè- 
res en or, avec émaux 
et pierres, étaient tou- 
jours très appréciées. 
Beaucoup d'hommes 
portaient aux oreilles 
des anneaux d'or unis 
ou ouvragés. C'était, 
disait-on, un préserva- 
tif pour les maladies 
d'yeux. Celte mode s'est 
conservée jusqu'à nos 
jours dans certaines 
contrées de la France. 
De 180G à 1809 on se 
couvrit de bijoux à ce 
point que les femmes 
semblaient des vitrines 
ambulantes; aux doigts 
les bagues s'étageaient; 
les chaînes d'or fai- 
saient jusqu'à huit fois 
le tour du cou, les pen- 
deloques lourdes et 
massives tiraient le lobe 
de Toreille; aux bras 
serpentaient la ciselure 
et l'émail des bracelets 
de toutes formes; les 
colliers de perles en tor- 
sades ou en franges s'en- 
roulaient aux cheveux, 
qui formaient comme 
un bourrelet sur le de- 
vant et parfois retom- 
baient sur l'épaule. De 
longues épingles d'or 
fixaient la coiffure rele- 
vée à la c'jinoisc; les 
diadèmes, /ormes d'une 
feuille de laurier en or 
et diamants d'un côté, 
d'une branche'd'oHvier, 

en or et perles de l'autre, ceignaient lo front des 
élégantes. Les peignes se composaient d'une bran- 
che de saule pleureur, en or. diamants etfperles; 
on portait beaucoup de colliers, dont le plus ap- 
précié était le collier au vainqueur, mélange sin- 
gulier de 20 cœurs variés en cornaline, en bois 
de palmier, en -ardoine, en malachite, en amé- 
thyste, en grenat, en lapis, etc , suspendus à une 
chaîne d'or. La boîte à odeur du dernier goiU 
s'appelait bouton de rose; le dessus était en émail 
et or; la fleur finement tracée en perles fines, se 
trouvait peinte sous la forme réelle d*un boulon 
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d'églantier ». A cette époque de luxe et d'apparat, 
les fêtes officielles battaient leur plein ; ce n'était 
que bals, concerts, soirées; les uniformes des offi- 
ciers étaient éclatants, il fallait des pierreries 
aux femmes. Les grandes coquettes de la cour en 
étaient couvertes, et dans le fameux quadrille 
«les Péruviens allant au temple du Soleil», la 
valeur des diamants 
portés par les dames 
de la cour s'élevait, 
dit-on, à vingt millions 
de francs. 

Cependant, le luxe 
des bijoux fut tel qu'une 
réaction se produisit, 
et qu'ils furent peu à 
peu proscrits; on les 
porta plus simples, 
puis, insensiblement,on 
les rélégua dans leurs 
écrins, et le suprême 
bon ton, aux environs 
de ISiO, fut de se mon- 
trer d'une sobriété abso- 
lue dans l'étalage de 
tous ces colifichets. On 
les remplaçait alors par 
des shalls, des écharpes, 
des cachemires avec 
palmes que retenaient 
de grandes broches ova- 
les où figurait, minia- 
ture par Isabey ou ses 
émules, quelque beau 
militaire en train de se 
couvrir de gloire aux 
extrémités de l'Europe. 
C'est à cette époque 
qu'Odiot et Thomire 
exécutèrent, d'après les 
dessins de Prud'hon, le 
berceau du roi de Home, 
d'une belle composition 
et très habilement ou- 
vragé. La Ville de Paris 
l'ofl'rit, le5 marslSil, 
à l'impératrice Maiie- 
Louise. 

C'est de 1810 à 1814 
que ion commença à 
faire des bijoux en or 
mat. Vers 1815, ils 
furent décorés d'orne- 
ments hémisphériques ou calottes d'or cmbou 
ties, sur lesquelles on soudait de petits grains- 
d'or immédiatement contigus: on appelait ce 
travail le graineti: autour, un cercle de fils d'or, 
tordus en spirale, embrassait la base de la ca- 
lotte, et un certain nombre de ces ornements 
disposés sur une plaque d'or de couleur, ciselée 
en feuillages ou parsemée de petites perles ou 
de petits rubis, formaient des objets de parure 
dans la bijouterie courante. Cependant Bienoais, 

■ Octave UzAN.NE, La Françaite du iiécU. 
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Benière, Peliteau, Cahier et More! fournissaient 
en outre des bijoux d'un ordre plus distingué. 

D'autre part, on était fatigué des mauvais 
pastiches de l'antique, on ne voulait plus entendre 
parler du grec et du romain, et l'on cherchait 
une voie nouvelle. C'est sur le gothique qu'on se 
jeta. Chateaubriand avait remué les âmes avec 
son Génie du Christianisme. Il semblait qu'on 
venait de découvrir nos belles cathédrales, et ce 
fut une fureur. Mais là encore on tomba dans 
Texagération, car ce style, mal étudié, fut mal 
compris, et toutes ces variations successives dans 
le goût, cette instabilité funeste amenèrent une 
véritable décadence. 

Ce n'est qu'à partir du temps de la Restaura- 
tion que, les fortunes privées commençant à se 
reconstituer, on profila des nouvelles relations 
commerciales pour se procurer des cargaisons de 
topazes na'urelles ou brûlées, d'améthystes, rie 
cristaljauneetd'aigues-marines; toutes ces pierres 
de peu de prix étaient montées en grandes pa- 
rures dont l'apparence surpassait beaucoup la 
valeur. Hiennaisavait joint un al elier de joaillerie 
à son établissement d'orrévrcrie ; il continuait le 
syslrme adopté du temps de Louis XVI; ses mon- 
tures plates et peu décorées consistaient en cha- 
tons reliés par des culots d'ornements. 

Sous la Restauration, on portait peu de bijoux, 
la réaction s'élant encore accentuée contre le 
luxe, et une sorte de pruderie s'étant introduite 
dans les mœurs. Les Bourbons ne ramenèrent 
aucune des vieilles traditions de goûl, d'art et 
de luxe; on se contenta de remplacer les abeilles 
et les aigles par des fleurs de Ijs, mais le style 
ne se modifia guère, le mauvais goût continua à 
régner. Les femmes, vêtues de percale blanche, 
portaient des toques énormes à la Marle-Stuurt. 
brodées ou garnies de perles, avec des marabouts, 
des panaches blancs à la Henri IV, et des plumets 
invraisemblables à la base desquels se piquaient 
des diamants. Une bague allégorique eut beau- 
coup de succrs: c'était un fil d'or avec trois fleurs 
de lys et portant, en émail blanc, la devise : • Dieu 
nous les rend. » On goûtait beaucoup alors les 
romans de Walter Scott, les poésies de lord Byron, 
les œuvres de Chateaubriand; les modes el par 
conséquent les bijoux s'en ressentirent: bientôt 
l'heure vint où l'on assista au triomphe du 
romantisme. 

En joaillerie, on employait de grandes parures 
en pierre de second ordre. Ce genre était fait 
surtout par MM. Dubuisson, Maison-Haute, Paul 
frères, Peliteau, Héniére, Caillot et Robin. A la 
même époque, Ouizille-Lcmoinc et Franchet 
occupaient une place distinguée dans la joaillerie. 
Franchet surtout, joaillier de Mme la duchesse 
de Rcrry, avait un atelier bien monté où s'exécu- 
taient de grands ouvrages. Cahier, orfèvre du roi, 
avait aussi un établissement de joaillerie; Rapst, 
toujours très considéré dans sa profession, fit la 
couronne du sacre de (iharles X et la garnit avec 
les diamants royaux, ainsi que l'épée actuellement 
conservée au Louvre et qui figura aux expositions 
de i855 et 1878. 11 lit un grand nombre de pa- 
rures dont plusieurs n'avaient pas encore été dé- 



truites en 1887 au moment de la vente des Dia- 
mants de la Couronne, où Ton put les voir dans 
leurs montures datant du règne de Louis XVIll. 
Avec Louis-Philippe s'ouvre une période de 
luxe économique, de vie calme et familiale; La- 
mariine Elvire, Mme Récamier ne pouvaient ins- 
pirer des bijoux de haute fantaisie. Cependant à la 
suite des succès retentissants de Notre-Dame de 
Paris de Viclor-llugo, et de la Tour de Nette de 
Dumas, Irs choses du moyen âge reviennent à la 
mode. Fromenl-Mcurice, un des premiers, imagina 
d'appliquer ces idées à la composition de ses bi- 
joux et détermina ainsi une révolution complète. 
C'est en effet à partir de ce moment que l'on vit 
des bijoux composés d'ogives, avec des cheva- 
liers bardés de Ter, des pages à toques emplu- 
mèes, des casques, des lévriers, des blasons, des 
écussons, des attributs héraldiques. Tout un 
arsenal féodal se créa, en ciselures, en émaux; 
jusqu'aux chapeaux des dames qui étaient à 
créneaux comme les tours des donjons, el qui 
accompagnaient les manches bouffantes à crevés 
et les tailles guêpées des chûtelaincs de 1830, 
tan«lis que des ferronnières ornaient leur front. 
Il y avait aussi des broches et des agrafes 
composées d'anges élégiaques et sentimentaux, 
ou encore de grappes de raisin à feuillages 
éuiailiés. Beaucoup de ces bijoux, finement ciselés 
d'ailleurs, étaient exécutés en argent oxydé. Ce 
qui leur donnait l'apparence artistique dans des 
prix relativement peu élevés qui en assuraient la 
vogue. Avec Froment-51eurice, qui en même temps 
qu'un bijoutier novateur était un orfèvre hors 
ligne, il convient de citer Wagner, puis son 
élève et successeur Uudolphi, Peliteau, Benière, 
Caillot et Robin père dont la bijouterie était par- 
ticulièrement estimée. Wagner, dont les œuvres 
furent très remarquées à l'Exposition de 1834, 
excellait dans les nielles qu'il avait importés 
d'Allemagne, en 1830, où ils venaient de Russie. 
H fil, par ce procédé, des coupes, des coffrets, 
des tabatières, des pommes de cannes et des 
bijoux de toute sorte ; il était, de plus, très 
habile ciseleur. Encouragé par le duc d'Orléans 
et par la princesse Marie, Wagner entreprit de 
grands travaux et devint chef d'école; il fit revivre 
le repoussé, et se fit remarquer tout particuliè- 
rement aux Expositions de 1834 et 1839, en même 
temps que Froment-Meurice qui, comme nous 
venons de le dire, excellait dans les bijoux gothi- 
ques, moyen âge et Renaissance, et s'entourait de 
collaborateurs éminents tels que Pradier, Feu- 
chères, Cavelier, Vechte, etc. , pendant que l'orfèvre 
Fauconnier, qui demandait des modèles à Barye, 
enseignait la ciselure à ses neveux Fannière qui 
ont tenu une si belle place dans l'orfèvrerie de la 
deuxième moitié du dix-neuvième siècle. C'est à 
cette époque que Marchand se mit à dessiner des 
ornements en cuirs roulés qui eurent un très 
grand succès. Ces bijoux étaient faits d'une feuille 
d'or découpée qu'on emboutissait et qu'on battait 
ensuite tout autour. Les rouleaux étaient soit 
découpés dans la feuiHe même et roulés à la 
pince, soit façonnés à part et soudés ensuite à la 
place qu'ils devaient occuper; ils étaient couverts 
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d'une gravure assez insignifiante, mais qui con- 
tribuait à leur donner un aspect plus ouvrngê. 
Vers 1840, on en fil en quantité, puis, très peu 
de temps après, n' gna la vogue des nœuds de 
ruban traités de la même maiiirre, dans lesquels 
se distinguait toujours iMarcband 

Morel, exercé d-s sîi jeunesse à toutes les pra- 
tiques les plus diflicilos d'une pr olcssion où rien 
n'est aisé, fut cbef d'atelier de Tossin, et fonda, 
en 184i, la maison qui porte son nom; il devint 
rapidement un maître en son art. 11 travailla 
notamment à 
l'épée du comte 
de Paris, dont 
M. Froment- 
Meurice avait 
la direction gé- 
nérale, et, pour 
sa [lart, il avait 
exécuté en re- 
poussé les figu- 
res d'or en 
ronde-bosse 
qui en déco- 
raient lagarde. 
Disons en pas- 
sant que Morel 
eut comme as- 
socié et comme 
successeur Du- 
ponchel, qui a 
laissé un nom 
connu dans 
l'orfèvrerie et 
dans l'histoire 
de l'Opéra dont 
il fut quelque 
temps direc- 
teur. C'est éga- 
lement sous le 
règne de Louis- 
Phi lippe que 
M. Christofie 
s'occupait de 
bijouteriecl; il 
faisait alors des 
filigranes d'or 
et d'argent, des 
tissus métalliques et des sortes de passementeries, 
des bracelets, des boucles d'oreilles, des Ileurs, 
des papillons et des oiseaux, en grande partie 
pour l'exportation 11 succéda, en iSUl, à M. Cal- 
mette, dont il était associé depuis 18:^5. Avant de 
se livrer entièrement k l'exploitation des procédés 
électro-chimiques, M. Cbrislofle fabriquait aussi 
beaucoup de joaillerie, et exposait, en 1844. une 
parure complète tout en brillants, des bouquets, 
des colliers de diamants et de pierres de couleur, 
travaux faisant beaucoup d'effet pui.sfju'ils étaient 
destinés à l'exportation. Ce fut Si. Kouvenat, son 
asso»ié, qui lui succéda dans la labri<alion de la 
bijouterie. Pendant cette époque de romantisme, 
les dandjs et les niirlillores, habillés à la Musset, 
portaient de grosses cravates longues qui ca- 
haient entièrement la chemise, mode qui fit 
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passer à la cravate l'épingle qui jusque-là était 
portée sur le plastron de la chemise ; les lionnes 
et les fashionables, les « Jeunes France » se retrou- 
vaient alors au boulevard de Gand,et c'est sur- 
tout pendant les trois journées de Longchamp 
(pie se lançaient les modes nouvelles, tels que 
les gros bracelets en forme de larges rubans 
]ilals émaiilés gros bleu transparent sur fond 
guillochè avec une boucle en demi-perles ou en 
grenats, les fines chaines-sauloirs avec un coulant 
orné de pierres qui tenait la montre placée dans 

la ceinture et 
que les hom- 
mes portaient 
aussi bien que 
les femmes 
dans leur gilet 
de velours ou 
de Casimir qui, 
bien souvent, 
bâillait sur un 
corset et dont 
les boutons 
étaient fré- 
quemment en 
or orné de la- 
pis-lazuli, de 
jaspe, de gre- 
nat ou d'au- 
tres pierres. 

A cette épo- 
que, le carna- 
val était une 
occasion de 
mascarades 
très suivies et 
led réceptions 
des Tuileries 
étaient très re- 
cherchées, 
même par les 
gardes natio- 
naux. Le née 
ftltts ultra de la 
joaillerie con- 
sistait en bou- 
quets et en ri- 
vières à cha- 
tons d'argent très apparents, et les parures de 
diamant se composaient surtout de feuillages 
assez maigres, découpés et agencés sans grand 
goût, entre lesquels pendaient des grappes de 
chatons. Mais c'étaient là les parures de la noblesse 
et de la haute bourgeoisie ; Mimi-Pinson se con- 
tentait de bijoux beaucoup plus modestes. 

En 1850, les bals du Prince-Président étaient 
très suivis. La joaillerie restait stationnaire; la 
mode des rivières et des parures à feuillages et 
à chatons espacés se continuait, comme elle s'est 
continuée, du reste, sans grandes modifications 
jusque vers la fin du second Empire avec des 
montures presque toujours en argent. On portait 
de CCS bijoux en émail vert ou émail bleu sur 
fond guiiloché avec grappes de perles ou avec 
bouquets en roses; c'était souvent des feuilles de 



LES INDUSTRIES. 



111 



TÎgne avec raisins en perles d'une régularité 
relative, des demi-parures composées de la broche 
et de pendants d*oreilles, d'un modèle identique, 
mais réduits, des bracelets en or très larges avec 
cinq ou six perles de Panama entourées de 
brillants sertis dans l'or, dans des montures à 
griiTes, des étoiles de diamants avec filets d'émail 
noir ou bleu foncé, des camées durs^ comme on 
disait alors, par opposition avec les camées co- 
quilles. 

En 18rj3, le jour de son mariage, l'Impératrice 
Eugénie, qui portait une robe de velours blanc 
uni, recouverte de magnifiques dentelles d'Alen- 
çon, avait un corsage couvert sur le devant d'épis 
de diamants posés comme des brandebourgs, et, 
sur la tète, un diadème et un tour de peigne avec 
saphirs merveilleux. 

Bapst, qui était joaillier de la couronne, venait 
également d'exécuter de nouvelles parures en 
utilisant les pierreries du Trésor. Il fit ainsi, entre 
autres pièces, deux grands nœuds d'épaule, un 
diadème à palmeltes, un tour de corsage à 
feuilles de lierre, une grande guirlande à seize 
aiguillettes, une i bertbe » ou ornement de corsage 
en perles et diamants, une broche Sévigné, une 
chaîne de trente-deux gros maillons en brillants, 
un grand peigne dans lequel figuraient plusieurs 
des Mazarim, un grand diadème russe et un 
autre grand diadème à la grecque. [Ces deux 
dernières pièces figurèrent à l'Exposition de 1867 
où elles furent très remarquées] 

Un peu plus tard, en 1855, les crinolines font 
leur apparition et se portent bientôt énormes, 
invraisemblables. C'est le moment de ces longues 
boucles d'oreilles qui pendent presque jusqu'à 
l'épaule et dont on fit d'innombrables modèles 
représentant les sujets les plus variés et souvent 
les plus bizarres. Napoléon 111 avait acquis la 
collection Gampana et la faisait installer au 
Louvre, et c'est de là qu'est sorti le stjle néo- 
grec. Les bijoux antiques eurent alors une grande 
influence sur la fabrication parisienne, et le stjle 
étrusque fit fureur. Fontenay, à l'instar de Cas- 
tellani,de Rome, excella dans ce genre et exécuta 
de véritables merveilles, avec un goût parfait. 
C'était la reconstitution et l'interprétation des 
plus beaux spécimens de l'antiquité; les formes 
isimples, les pendeloques et les colliers < am- 
phores • en bel or mat, eurent un succès prodi- 
gieux. On introduisit dans ces bijoux du corail, 
du lapis, de la mosaïque, des peintures émaillées, 
mates comme des fresques, qui s'harmonisaient 
avec le ton de l'or et avec le stjrle. On porta aussi, 
pendant plus de trente ans, des médaillons ovales, 
ou lockets, en or mat, généralement ouvrants, 
suspendus à des chaînes ou à des colliers, dont 
la variété fut extraordinaire, surtout à la fin du 
règne, où Auguste Lion, qui s'était fait une spé- 
cialité de chaînes, créa une quantité considérable 
de modèles d'une très bonne fabrication. 11 faisait 
aussi des bracelets larges, souples et plats dits 
jarretières, et de ces grosses gourmettes en or poli 
ou grosses chaînes forçat auxquelles on suspendait 
quantité de petits médaillons ovoïdes, ronds ou 
ovales, en or, en grenat, en lapis, en malachite. 



en jaspe, en onjx, enfin en pierres de toute espèce, 
et dans lesquels on plaçait des portraits, des che- 
veux, des souvenirs de toute sorte. C'était aussi 
la mode des bracelets serpents, émaillés, flinqués, 
ou tout or, dont les corps rigides ou à articula- 
tions, ou en écailles mobiles, garnis d'un ressort 
à l'intérieur, faisaient plusieurs fois le tour du 
bras. Un peu plus tard, ce fut le tour du bracelet 
porte-bonheur composé d'une bande plate en or 
rouge poli, uni ou repercé par un petit dessin 
très serré. Ils étaient rigides, et s'ouvraient à 
charnières perdues, c'est-à-dire ne faisant aucune 
saillie à l'extérieur du bracelet non plus que le 
fermoir à cliquet également invisible. On en fit 
des carrés, des ronds, des joncs et des demi-joncs, 
de toutes hauteurs et de toutes dimensions; la 
consommation en fut telle à la fin de l'Empire et 
au commencement de la troisième République 
qu'il n'est, pour ainsi dire, aucune femme, même 
de condition modeste, qui n'en ait porté. On fit 
ensuite des bracelets semaine composés de sept 
iils d'or ou d'argent, souvent alternés unis et 
cordés, représentant les sept jours de la semaine, 
retenus par une bride transversale. Ces bracelets 
ne s'ouvraient pas; on les entrait en forçant 
légèrement sur la main. 

A la cour, le luxe était très grand. L'Empereur 
donnait des fêtes splcndides aux Tuileries, à 
Saint-Cloud, ainsi que la princesse Mathilde et les 
grands dignitaires. Les grands travaux qui trans- 
formaient la capitale enrichissaient à la fois les 
entrepreneurs et les expropriés ; l'extension des 
chemins de fer, la réussite triomphale du canal 
de Suez, l'essor pris par l'industrie française 
créaient de grandes fortunes qui permettaient à 
leurs heureux possesseurs de suivre l'exemple de 
luxe venu de haut. Au moment de l'Exposition de 
1867, les principaux souverains étrangers vinrent 
à Paris. Ce fut comme un éblouissement, comme 
une apothéose de féerie ; tout le monde gagnait 
de l'argent, tout le monde en gaspillait. C'était 
véritablement l'âge d'or pour les bijoutiers! Le 
Grand-Prix de l^aris avait remplacé les journées 
de Longcbamp; on faisait du bijou sportif: fers à 
cheval, fouets, cors de chasse, tètes de chiens ou 
de cheval, et aussi des bijoux en or mat, genre 
anglais, etc., qui se portaient le jour. Le soir, on 
allait applaudir la Patti aux Italiens, ou Hortense 
Schneider aux Variétés, et dans les deux cas, 
les épaules ruisselaient de diamants. Ce fut l'apo- 
gée du luxe. 

Tout cela s'efTondra en 1870. La guerre mit 
les larmes et le deuil là où la joie avait éclaté 
frénétique et insouciante. 

Après avoir connu les soufifrances d'un siège, 
Paris connut les horreurs de la guerre civile et 
del'incendie. Comme après lesgrands cataclysmes, 
il y eut un moment de stupeur, puis de re- 
cueillement. Les bijoux que, pendant la tourmente, 
on avait cachés, ceux qu'on avait emportés à 
l'étranger où, dans bien des cas, ils furent les 
seules ressources de leurs possesseurs, reparurent 
petit à petit; on continua à porter ce qu'on avait, 
sans s'ingénier comme autrefois àtrouver quelque 
mode nouvelle ; c'est tout au plus si, en fait d*ao- 



112 



LES CKNTENNALES PARISIENNES, 




J' E I G > E i: > C U H -N K A \ E C A M K T H \ S T J- > 1» E S I H É H 1 

Émail vert transluciilc à m/rvures d'or. 

(Maison Vt-vi-r.) 



LES INDUSTRIES. 



113 



tualilé, on créa des bijoux symboliques « Alsace- 
Lorraine > . 

Mais le succès prodigieux de l'emprunt de 
guerre, la libération du territoire, les preuves 
multiples de vitalité données par la France firent 
renaître bientôt la confiance et ramenèrent k 
Paris la riche clientèle étrangère d'Orient, 
d'Egypte, des deux Amériques, etc. La joaillerie 
se ranima et son essor fut particulièrement favo- 
risé par la découverte, alors récente, des mines de 
diamants du Cap, qui mit 
dans la circulation un 
nombre considérable de 
pierres dont beaucoup 
étaient de dimensions 
inaccoutumées. Les pre- 
miers spécimens étaient 
d'une couleur jaunâtre 
qui fit baisser le prix du 
diamant en général. Mais 
bientôt la consommation 
se lit très abondante. La 
joaillerie qui, sous l'im- 
pulsion prépondérante de 
Massin, de Baugrand, de 
Falize, de Boucheron, de 
Fontenay^etc, avait fait 
de grands progrès à par- 
tir de l'Exposition de 
4867, continua à prospé- 
rer. Les montures en ar- 
gent, les griffes en pla- 
tine commencent à rem- 
placer avantageusement 
les montures en or. De 
jolis bouquets imitant la 
nature, des colliers et des 
bracelets souples à em- 
maillements invisibles , 
sortirent des magasins 
de la rue de la Paix, du 
boulevard des Italiens et 
du Palais -Royal dont la 
vogue avait été si considé- 
rable sous Napoléon III. 

Les fêles que donnaient 
à l'Elysée les différents 
présidents de la Répu- 
blique n'attiraient guère 
que les fonctionnaires et ceux qui faisaient la 
cour au nouveau régime, et ce n'est pas de là que 
vint le perfectionnement sensible qui se manifesta 
dans l'industrie du bijou. De plus, la vente des 
diamants de la couronne, en 1887, qui produisit 
prés de sept millions (6,864,050 francs), jeta sur 
le marché un nombre considérable de joyaux et 
de pierreries. Mais le goût français, libre d'en- 
traves ou plutôt privé de direction officielle, se 
laissa aller à ses propres inspirations. Les expo- 
sitions universelles nombreuses, rapprochées en 
France et à l'étranger, facilitèrent les comparai- 
sons et stimulèrent les producteurs. L'enseigne- 
ment des Beaux-Arts prit une importance insoup- 
çonnée jusqu'alors; les musées s'enrichirent et 
le goût se développa rapidement. On peut en 




pE.NbBNTip (Maison Yever) 



suivre, la marche dans les expositions et cons- 
tater quels progrés considérables l'industrie du 
bijou avait faits de 1878, où Massin, Fontenay. 
Boucheron, Lucien Falize, Bapst, Fouquet père, 
Rouvenat, Vever père, Mellerio, Froment-Meurice, 
Duron, etc., soutinrent avec succès le renom de 
la bijouterie jusqu'en 1889 où elle brilla à nou- 
veau d'un si vif éclat dans les vitrines de Bouche- 
ron, des frères Vever, de Falize et de tant d'autres. 
Entre temps, l'art du médailleur avait fait des 
progrés considérables ; 
on montait en bijoux des 
œuvres délicieuses de 
Koty, de Vernon,de Bot- 
tée, de Vernier. La vogue 
en fut très grande, elle 
dure encore aujourd'hui, 
et permet de posséder 
des œuvres merveilleuses 
d'artistes éminenls, pour 
un prix modeste. Il sem- 
blait alors que la Bijou- 
terie et la Joaillerie fus- 
sent à leur apogée et 
qu'il fût impossible de 
mieux faire. C'était pres- 
que vrai pour la joaille- 
rie qui depuis Massin 
avait atteint la perfec- 
tion dans l'exécution. 
Mais il appartenait à la 
fin du dix-neuvième 
siècle de voir une révo- 
lution complète dans le 
goût et dans le style, ré- 
volution dans laquelle les 
maîtres Grasset et Galle 
ont rempli le rôle de pré- 
curseurs, et qui eut une 
influence extraordinaire 
sur toutes les branches 
de l'Art Décoratif. Les 
faits sont encore trop 
près de nous et nous man- 
quons de recul pour con- 
naître actuellement la 
genèse de cette évolution 
si brusque qui, sous les 
noms d' « art nouveau > 
et de « Modem style >, transformèrent en quel- 
ques années les industries d'art; mais, plus tard, 
on en écrira les origines et l'histoire. Nous pou- 
vons cependant dire que cette renaissance salu- 
taire est due principalement à l'influence incons- 
ciente mais patente de l'art japonais, qui exerça 
une action différente sur les arts industriels aux 
Ëtats-Unis et en Angleterre, puis en France. On 
s'était contenté jusqu'alors de pasticher les styles 
anciens, en les accommodant plus ou moins au 
goût du jour. L'art japonais et l'élude directe de 
la Nature, source de toute inspiration, montrèrent 
qu'il était possible de faire autre chose et de 
faire mieux. 

Dans le domaine du bijou, Lalique fui celui 
qui, le premier, rompit avec la .tradition. Au 
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Palais de Tlndustrie, dans les salons de 1S95 et 
des années suivantes, ce grand artiste montra au 
public émerveillé ce que le génie français est 
capable de réaliser. Avec un goût parfait, il 
employa les matières les plus diverses» 
les pierres et les gemmes les plus ordi- 
naires, en les utilisant, non d'après 
leur valeur, mais d'après leurs colora- 
tions. G*est ainsi qu'il réhabilita To- 
pale, la corne, l'ivoire, les perles ba- 
roques, les cabochoDs les plus irrégu- 
liers et les plus délaissés, et en lit des 
objets d'un extraordinaire raffine- 
ment, ayant un caractère très person- 
nel. Son succès fut prodigieux, fou- 
droyant, et son inlluence sur Tart du 
bijou est énonne. La date de 1900 
est la limite extrême de cette revue 
rapide de la bijouterie pendant cent 
ans, et nous ne saurions porter un 
jugement sur ceux qui contribuèrent 
si puissamment au succès de l'Exposi- 
tion universelle dont les palais sont 
encore debout. Uu'ii nous soit cepen- 
dant permis de dire quelle gloire c'est 
pour la bijouterie française d'avoir 
un maître tel que Lalique, qui rayonne 
d'un éclat incompai*able. Après lui 
nous devons citer aussi Vever, qui, 
dans le style moderne également, a 
montré de la joaillerie resplendis- 
sante,mélangée d'émaux translucides, 
et des bijoux d'art très remarquables, 
quoique d'un sentiment diffèrent de ceux de 
Lalique ; et, dans un genre plus classique, Bou- 
cheron, l'illustre doyen des bijoutiers parisiens, 
qui tient une si grande place dans l'histoire de 
cette corporation pendant ces quarante dernières 
années; les Falize, Chaumet, le successeur de 
Morel, dont nous avons parlé précédemment; 
Rouvenat- Després; les frères Marret, Coulon, les 
ciseleurs Raux, Ri- 
chard; Brateau, qui res- 
suscita l'art de l'étain 
en orfèvrerie; Grand- 
homme, Tourrette, 
Alfred Meyer, Thesmar, 
llouillon, Feuillàtre, 
Ilirlz, émailleurs de 
grand talent; des bi- 
joutiers ou bien des 
joailliers tels que 
Fouquet fils, Paul Ro- 
bin, renommé pour ses 
bijoux d'or mat, très 
soigné, Lucien Gail- 
lard, qui est plutôt or- 
fèvre ; et, dans le genre 
plus courant, Savard, Murât, Piel; Moche, qui 
s'est fait une spécialité des bourses en cottes de 
mailles ; Gross-Langoulant, qui fabrique par an 
plus de 30 kilomètres de chaînes ; et tant d'au- 
tres, comme Le Sache qui, sans prendre part aux 
expositions, est un des producteurs les plus fé- 
conds et les plus intéressants de la dernière période 
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du siècle. Celte nomenclature, faite sans ordre, 
est très incomplète, et nous regrettons lee omis- 
sions que ne peut manquer de contenir un traTail 
aussi rapide. La vogue du Palais-Royal arait 
atteint son apogée vers 1880. En 1893, 
il déclinait. Boucheron, qui en étaitle 
principal ornement, l'abandonna et 
vint se fixer au coin de la place Ven- 
dôme. Ce fut le signal du départ des 
autres joailliers. Fontana, Tixier-Des- 
champs, Leroy, Sandoz, Ecalle, etc., 
désertèrent & leur tour et vinrent s'é- 
tablir soit rue de la Paix, — qui est 
toujours la voie triomphale des bijou- 
tiers, — soit rue Royale, soit encore 
sur le boulevard de la Madeleine. 

Dans ces dernières années, le bijou 
est plus que jamais en faveur; on en 
porte beaucoup, et de très jolis. Les 
belles perles sont de plus en plus rares 
et recherchées; leur valeur a augmenté 
depuis dix ans dans des proportions 
extraordinaires et l'on en paye, lors- 
qu'elles sont parfaites, jusqu'à trente 
et même quarante fois le poids au 
grain. Quant aux diamants, la hausse, 
déjà très considérable grâce aux achats 
faits par l'Amérique du Nord et les 
pays d'Extrême-Orient, s'est encore 
accentuée, depuis la guerre du sud de 
l'Afrique entre les Anglais et les Boers, 
et tout fait prévoir qu'il en sera long- 
temps encore ainsi. Nos élégantes fln 
de siècle auront, comme au commencement du 
XX' siècle, des bagues à tous les doigts, mais plus 
riches que celles de leurs aïeules ; elles se parent de 
sautoirs en perles ou avec de petits motifs émaillés 
placés de distance en distance; de pendants de 
cou ciselés et émaillés suspendus au corsage par 
de minces chaînes d'or ; de boucles de ceinture, 
de peignes. L'or vert est à la mode. On ne porte 
plus aux oreilles qu'une 
perle ou un brillant, et 
encore la mode tend- 
elle à en être délaissée 
par les jeunes femmes. 
La bijouterie brille d'un 
éclat qui n'a jamais été 
égalé jusqu'ici; la joail- 
lerie s'est modifiée, 
s'est rajeunie ; Vever 
en particulier a renou- 
velé les formes et y a 
mélangé très heureuse- 
ment l'émail translu- 
cide à nervures d'or 
avec les diamants. 
Les manches longues 
ont exilé momentanément les bracelets, dont la 
vogue fut si grande, mais qui reviendra sans aucan 
doute. La plupart des objets dont nous parlons 
sont composés d'ornements dans lesquels l'iris, 
le gui, le pavot, le chardon, le chévrefeiiille, le 
paon, le cygne, jouent un rôle prépondérant. On 
emploie aussi, et avec succès, la figure honuinOt 
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et les jolies tôtes féminines à cheyelure dénouée 
sont, avec les fleurs que nous venons de citer, 
une des caractéristiques du siyle actuel que Ton 
apprécie de plus en plus, que nous souhaitons 
sans décadence, et qui, nous n'en doutons pas, 
laissera dans l'histoire du bijou une page glo- 
rieuse et tout & l'honneur du goût français. 

J.-L. Bertrand. 

L'Article de Paris 

ARTICLE de Paris ou simplement Article Paris 
est une dénomination collective propre à 
un genre d'industrie embrassant principa- 
lement tout ce qui s'adresse A la coquetterie fémi- 
nine avec pour condition de coiUer peu. Ce que 
le magasin de la rue de la Paix fait pa^rer de 
grosses sommes, ce qui n'est accessible qu'aux 
matadors de la fortune, la boutique plus modeste 
des faubourgs populaires l'offre pour quebiues 
francs, parfois même pour quelques sous à l'ou- 
vriêre, à la petite era[»loyée, au trottin, à la femme 
ou à la fille d'artisans qui veulent se l'aire b<>IIes. 
L'article de Paris est de création moderne. Il ne 
remonte pas plus haut que l'invention de la do- 
rure chimique, car il base ses plus importantes 
affaires sur la bijouterie en doublé, le chryso- 
cale et ce que l'on est convenu d'appeler en argot 
de fabrique t le faux. » Il y joint la fantaisie en 
verroterie et en autres matières de peu de valeur. 
Le centre de cette fabrication, essentiellement 
parisienne, au moins jusque dans la seconde moi- 
tié du XIX» siècle, est le quartier du Temple. Là, 
presque dans chaque rue et dans chaque appar- 
tement de chaque maison, se voient, assidûment 
au travail, les petits inventeurs ingénieux qui ont 
souvent du goOt et avec un brimborion do métal 
peu cher créent un joli colifichet. (iénérahMiient 
ces ateliers en chambre n'occupent guère «lue la 
famille du fabricant, mais tout le monde y met la 
main, père, mère, enfants en dge d'apprentissage. 
A la bijouterie est venue s'ajouter assez tôt la gai- 
nerie, le peigne, le porte-monnaie, le petit sac, etc. 
tous objets de fantaisie mais ne dépassant pas le 
prix q«ie peut se permettre la petite bourse. Cet 
article de Paris, dont il serait impossible de dres- 
ser le catalogue complet, se distingue par sa va- 
riété toujours inépuisable. 11 y a quarante ans, il 
faisait encore le gagne-pain, et par rencontres la 
petite fortune de toute une partie, la non moins 
intéressante, de la population parisienne labo- 
rieuse. Il a beaucoup décliné. L'Allemagne lui fait 
une concurrence ouverte ou occulte en jetant sur 
le marché parisien même quantité d'objets de peu 
de revient en plaqué, similor, etc. Plus récemment 
encore les Américains ont, avec des capitaux qui 
donnent le moyen d'établir un outillage perfec- 
tionné, essayé de rivaliser avec la petite indus- 
trie du Temple. Une de leurs spécialités est le 
faux diamant, qui ne remplace pas le vrai — ni 
les élégantes de la haute aristocratie ou de la 
hante finance, ni les demi-mondaines ne consen- 
tiraient à encourager cette substitution — mais 
qui teod à mettre à néant le bijou parisien. 

ChABUES SiMOlfD. 



Les jouets parisiens. 

LA fabrication des jouets est une industrie 
très parisienne dont l'extension considé- 
rable est tout entière comprise dans le dix- 
neuvième siècle. Jusque-là, les ménages en pote- 
rie ou en étain, les soldats, les poupées et les 
chevaux de carton, les toupies, etc., venaient de 
l'étranger et d'ailleurs ne comportaient en au- 
cune façon la variété et le fini de l'exécution 
qu'ils ont atteint depuis. Exceptionnellement on 
voyait des marionnettes et des mannequins auto- 
mates, (4 aussi de belles petites chambres bien 
meublées, mais ces jouets coûtaient fort cher, et 
n'étaient pas de fabrication courante. 

Au surplus, dans les classes riches, on ache- 
tait aux enfants trois ou quatre jouets par an; 
dans les autres, les enfants s'amusaient surtout 
avec ce qu'ils trouvaient à la maison. On était 
loin des gûUïries modernes î Les enfants n'en 
étaient pas moins gais. Deux ou trois fabricants, 
notamment Maire, au Marais, se partageaient les 
commandes d'alors. 

C'est la variété plus rapide de la mode et les 
fluctuations passionnantes de la politique qui 
ont encouragé l'ouvrier parisien à créer lui-même 
des jouets par sa seule initiative, et qui furent le 
point de départ d'une industrie classée aujour- 
d'hui comme l'une des premières de la capitale. 
Cet ouvrier sur place pouvait suivre de près la 
mode et tirer parti des idées dominantes du 
moment. La supériorité de notre jouet résulte de 
ce que la fabrication a été, et encore maintenant, 
qnoique dans une proportion moindre, reste aux 
mains de petits lâcherons qui luttent d'ingénio- 
sité pour frapper l'esprit de l'acheteur, et forcer 
rinlérèl. Groupés dans le quartier du Marais, et 
le faubourg Saint-Antoine, ces producteurs pari- 
siens travaillaient en famille, achetaient la 
matière première au jour le jour — c'était d'ail- 
leurs des déchets de peu de valeur, — et veillaient 
nuit et jour pendant les mois de novembre et 
décembre pour répondre aux demandes de Noël 
et du 1" janvier. Si pour cette époque, ils trou- 
vaient une bonne idée, bien attrayante pour les 
enfants ou pour les parents, qu'ils pouvaient 
exploiter dans les barraques de la foire des grands 
boulevards, ils gagnaient facilement plusieurs 
milliers de francs; sinon ils se contentaient du 
gain encore appréciable de leur fabrication cou- 
rante. 

On pourrait suivre l'histoire de France, même 
l'histoire du monde entier, avec les jouets fabri- 
qués à Paris depuis cent ans. Après les petites 
bastilles et les petites guillotines qui appartien- 
nent au dix-huitième siècle, on vit paraître les 
maréchaux d'empire, empanachés superbement, 
puis, en 1814 et 1815, les Anglais vêtus de rouge, 
les Prussiens traînant le sabre, les Autrichiens 
blancs et bleus, etc. ; puis vint la question d'Orient, 
pendant laquelle le jouet favori fut deux alliés 
tapant à tour de bras sur une tète de Turc ; ensuite, 
la série des Arabes, en 1848 les emblèmes et 
jouets républicains; sous l'Empire, la poupée dont 
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le luxe grandit : poupée soubrette, poupée alsa- 
cienne, poupée cocotte avec son chapeau minus- 
cule et son suivez-moi jeune homme en deux longs 
rubans noirs tombant dans le dos, et posés sur 
des cheveux faux qu'on pouvait enlever; de cette 
époque datent les accessoires élégants et bien faits 
tels que mouchoirs chiffrés, gants, bottines, om- 
brelles, accessoires de toilette, peignes, brosses, 
glaces, d'un bon marché étonnant en égard au 
luxe déployé. 

Faut-il ranger dans les jeux la fameuse ques- 
tion romaine, si simple et pourtant si difGcile à 
résoudre? Elle fil fureur en ]8()6. 

De tous temps, dans notre France très militaire, 
les armes avaient trouvé le succès ainsi que les 
soldats de plomb, mais les uns comme les autres 
nous venaient d'Allemagne. Notamment trente 
mille fusils à aiguille avaient été vendus entre 
la bataille de Sadowa cl le 1" janvier suivant. 
C'était énorme pour l'époque. 

Le siège de Paris nous a valu la simplicité dans 
les accoutrements de poupée, qui se transforme 
en cantinière avec képi et bidon, ou en inflrmière 
portant le brassard à croix rouvre. Les fusils Chas- 
sepot et les canons se chargeant par la culasse 
ont, naturellement, les préférences des garçons, 
ainsi que les forts et les canonnières cuirassées. 

Peu après cette époque, nos fabricants, qui 
n'avaient cessé d'améliorer et de perfectionner, 
s'outillent plus grandement, et leurs moyens 
d'action permettent d'étendre à des jouets les 
procédés scientifiques et mécaniques réservés jus- 
qu'alors k la grande industrie. Ainsi l'on voit 
paraître les jeux instructifs, alphabétiques, géo- 
graphiques, historiques, les jouets mécaniques, 
marchant avec l'aide de ressort d'horlogerie, qui 
nous étaient venus d'Allemagne tout d'abord, 
mais que bientôt on fabriqua mieux à Paris, 
notamment les chemins de fer, les bateaux, puis 
les jeux véritablement scientifiques, ayant trait à 
rélectricité, à la chaleur, aux propriétés des gaz 
ou de la vapeur, à l'optique, k la chimie, à la gal- 
vanoplastie, etc. Grâce à ses eiïorls, l'industrie 
parisienne des jouets a délrùné l'importation des 
affreux articles allemands : ménages peints lour- 
dement en rouge, maisons de bois carrées, arbres 
taillés en bonnet d'astrologue et montés sur pied 
rond, poupées de peau bourrées de sciure, qui ont 
fait le bonheur des enfants jusque vers 1875. 

En 1879, le bébé articulé, habillé avec art et 
goût par nos ouvrières de Paris, a définitivement 
remplacé la poupée. M. Jumeau a eu la plus 
grande part à cette transformation. Les tètes en 
porcelaine sont montées sur des cartonnages 
moulés, ensuite habillés à la mode du jour avec 
une exactitude absolue, caries fillettes sont deve- 
nues connaisseuses et exigeantes. Les chapeaux, 
les robes, sont de petites merveilles. 

Les ouvriers en chambre, habitant presque 
tous le faubourg Saint-Antoine ou Delleville, fai- 
saient autrefois avec des déchets de placage et de 
bois lins des petits meubles simplifiés ; aujourd'hui, 
le meuble de poupép est l'objet d'un commerce 
considérable, accaparé par des maisons spéciales 
traTaillant sur du bois neuf, et imitant les 



modèles de style avec toutleûni de leurs détails; 
une seule petite chaise en bambou passe par sept 
outils mécaniques et par onze mains différentes, 
pour le rabotage, le chantournage, le marquage, 
le découpage, le ponçage, l'assemblage, le can- 
nage, le vernissage, etc. 

Il existe dans le quartier du Marais de véri- 
tables manufactures d'équipements militaires 
pour enfants. Fourot a créé la panoplie; Vilain 
fabrique les amorces, la maison Andrieux a gardé 
longtemps la spécialité du fusil, fabriqué jour- 
nellement par milliers; le petit pistolet à amorces 
occupe deux cents mains, rien que dans l'usine 
Hossignol à Delleville, d'où sortent encore les 
grenouilles sauteuses, les sifflets de métal, les 
wagons taillés dans les déchets de boîtes de sar- 
dines, et qui se vendent un sou au détail; là se 
fabriquait aussi l'horripilant cri-cri, dont on ven- 
dit onze millions d'exemplaires pendant la seule 
année 1876. 

La montre qui se remonte, avec les aiguilles 
qui marchent, inventée parHouy en 1865, occupe 
plus de mille ouvriers. Dans une seule usine, on 
fabrique tous les jours trente mille montres, sans 
chômage dans l'année, et Paris, qui en fait cent 
mille par jour, en exporte pour plus d'un million 
de francs. 

Hichard frères et Blanchon font à eux seuls 
1,500,000 francs de jouets métalliques. Roussel 
et Dufrieu, successeurs de Lefévre et Vilain, ont 
aussi une fabrication très considérable. Georges 
Potier a créé le soldat de fer-blanc, et en a fabri- 
qué annuellement plus de cinq millions. Chez 
Gerbeau, c'est le soldat en étain qui a vaincu la 
concurrence allemande. 

Knsuile vinrent les jouets mécaniques. Une des 
premières maisons a été celle de RouUet et 
Uecamps. Parmi les succès de ce genre, citons la 
poupée nageuse, le chien nageur; Bidal, les oiseaux 
chanteurs; Bontemps, la voiture en métal; plus 
tard les automates Georges Parent, qui fut secré- 
taire du Conservatoire des Arts et métiers, les 
joueurs de violon, les balayeurs, etc., les jouets 
télégraphiques Loiseau. Les mirlitons se fabri- 
quent spécialement rue Saint-Jacques; les fouets 
d'enfants, entourés d'une spirale de papier doré, 
sont faits uniquement par une colonie d'israé* 
lites. 

On jugera par ce que nous venons de dire de 
l'importance et de l'extension de cette fabrication 
des jouets, qui occupe une armée d'ouvriers ébé- 
nistes, tourneurs, menuisiers, cartonniers, mou- 
leurs, sculpteurs, fondeurs, soudeurs, porcelai- 
niers, potiers, costumiers, lingéres, opticiens, 
vernisseurs, etc , travaillant avec deux façons 
différentes selon que l'article est destiné à la 
venle en France ou à l'exportation. Environ six 
mille ouvriers parisiens relèvent de cette indus- 
trie, avec des salaires de 5 à 8 francs pour les 
hommes, de 2 à 4 francs pour les femmes ; le 
maximum de salaire est obtenu dans la fabrica« 
tion des instruments de musique, le minimum 
dans le cartonnage. 

G. Ckbfbkrr. 
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X. — LA VIE ARTISTIQUE DE PARIS AU XIX- SIÈCLE 

Les Salons de 1800 à 1900. tieuses où il représente les paysans; Boilly dont 

les œuvres sont aujourd'hui recherchées comme 

LES premiers Salons du siècle, ceux de celles d'un autre Chardin; Louis Moreau et 
l'an VIll, de l'an IX et de l'an XII, ne se Moreau le Jeune, l'un délicat paysagiste, l'autre 
distinguent pas encore très nettement de excellant aux scènes de genre; Fidanza, qui 
ceux qui ont terminé le dix-huitième siècle. Nous continue Joseph Vernet; Clérisseau et Granet, 
y trouvons deux influences diverses et contradic- qui peignent à la manière d'Hubert Robert des 
toires. D'un côté, les derniers artistes du siècle ruines romaines. A côté de ces maîtres qui iront 
précédent continuent leur œuvre commencée en s'éclaircissant à mesure que le siècle s'avance, 
sous l'ancien régime. Ce sont tour à tour Creuze et qui seront à peu près disparus vers 1818, de 
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cence (1800), 

Cultivateur 

remettant sa 

charrue à son 

fils (1801), 

J.-B. Huct, 

l'auteur de 

tant de gra- 
cieuses scènes 

champêtres, 

avec ses Jeu- 
nes Taureaux 

(1800), Mlle 

Gérard, élève 

de Greuze, 

Demarne qui 

reste fidèle à 

ses petites 

toiles minu- 
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nouveaux artistes paraissent qui incarnent des 
idées nouvelles et des formules d*art diffé- 
rentes. Tels sont par exemple Girodet , qui 
expose au Salon de 1800 un Portrait; Callet, qui 
représente le IS Bitimaire à la même exposition; 
Gros, auteur de Sapho à Leucate; Mlle Majer, qui 
lient de son maître Prud'hon Part des délicates 
allégories. Ces artistes ne font que s'affirmer 
davanlage au Salon de l'an XII, qui voit des por- 
traits de grands généraux et celui du p(Te de 
l'Empereur, par Girodet; les Pestiférés de Jaffa, 
de Gros; des scènes romaines par Le Darbier, et 
l'Empereur visitant la manufacture des frères Se- 



signaler un tableau de Michel, le véritable pré- 
curseur de noire grande école de paysage de 1830, 
et des sculptures de Canova et de Thomire. Les 
Salons suivants ne se distinguent guère de ceux-là. 
Celui de 1812 marque les débuts d'Horace Vemet 
avec la Prise (Tun camp retranché, tandis qu'In- 
gres envoie de Rome son Don Pedro de Tolède, 
et que Scheffer expose un Abel chantant les louan- 
ges du Seigneur. En 1814, il n'y a guère à signaler 
que Prud'hon avec une Justice et Vengeance et une 
Psyché, car les préoccupai ions de la France sont 
ailleurs. En 1817 et 1819, les artistes recommen- 
cent à produire. Prud'hon ajoute sa belle Andro- 
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vène à Rouen, par Isabey. Presque toutes les œu- 
vres de ces salons célèbrent la gloire de l'Empe- 
reur. A deux reprises différentes (1806 et 1808), 
le sculpteur Houdon expose des bustes de l'Empe- 
reur el de l'Impératrice. C'est encore au Salon 
de 1808 que figurent le fameux Couronnement de 
Napoléon /", le Portrait en pied de Sa Majesté et 
VEnlèvement des Sabines par David, i Empereur 
pardonnant aux révoltés du Caire par Guéri n, la 
Justice et la Vengeance divine poursuivant le Crime 
par Prud'hon, ainsi que Psyché enlevée par les Zé- 
phyrs et transportée dans le palais de V Amour par 
ce même maître, peintre parfait du nu. On ne 
saurait passer sur ce salon, qui contient tant de 
témoignages de la grandeur impériale, sans y 



maque à ses chefs-d'œuvre précédents. Abel de 
Pujol, que l'on retrouvera sans cesse aux exposi- 
tions suivantes, s'adonne à la grande peinture 
décorative; Guérin fait le portrait du Général de 
Charrette et de divers personnages de la famille 
royale, et Ingres arrive au sommet de son ta- 
lent avec son Odalisque, alors que Leprince, en ses 
passages, est un des derniers représentants du 
siècle passé. Mais la grande date artistique du 
siècle est marquée par le Salon de 1824. Déjà, en 
1822, Delacroix se révélait peintre de génie avec 
son Dante et Virgile, et Bonington, qui a influencé 
si profondément l'évolution du paysage, et qui 
peut être considéré comme un ancêtre de l'im- 
pressionnisme, débutait avec ses vues de LiUe- 
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bonne et du Havre. En 1824 la révolution roman- 
tique éclata presque soudainement. Nulle expo- 
sition n'eut un accent plus inédit. Cet aspect de 
nouveauté ne lui venait pas seulement du ta- 
bleau le Massacre de Scio où Delacroix découvrait 
l'Orient à la peinture. Il était dû aussi à l'invasion 
du Salon par les artistes anglais. Les élèves de 
David purent y voir non sans surprise un por- 
trait de Lawrence, trois pavsages do (lonstable, 
les aquarelles de Copley Fielding, de Proult, 
Harding, John Varley, artistes étrangers admi- 



maux), de Boulanger, Brascassat, Etex, Gavarni, 
Gleyre, et en 1834 celui de Rude qui donne à la 
sculpture un essor héroïque. 

Parmi les envois les plus importants du Salon 
de 1835, il faut retenir ceux d'Alaux, Amaury 
Duval, Cabat, Delacroix avec un Christ en Croix, 
les Nalchez, le Prisonnier de Chillon; Dubufe avec 
des portraits, Robert-Fleury avec le Hégent prési- 
dant le Conseil où fut signé le traité de la Quadruple 
Alliance y Gigoux avec les Derniers moments de Léo- 
nard, Gudin avec des Marines, ïony Johannot 
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Prix de Rome. — Grand prix de peinture de 1831, — (iLcole des Beaux-Arts.) 



rablement encadrés par des artistes français 
tels que Delaroche et Isabey. 

Ce mouvement romantique continue durant 
les années suivantes, et voici que nait avec Corot 
Pécole du paysage français de 1830. En 1831, ce 
maître exposait une Vue de l'ile dlschia. Couvent 
sur les bords de VAdriatique, Campagne romaine. 
Forêt de Fontainebleau, et l'on pouvait admirer 
cette même année des paysages de Daubigny, 
des intérieurs de forêt de Dupré, des scènes d'his- 
toire de Delaroche et de Devéria, des vues d'O- 
rient de Decamps, et ia Liberté guidant le mcnde 
de Delacroix. Aux noms que je viens de citer et 
qui réapparaissent dans les salons suivants, il 
faut ajouter en 1833, ceux d'Amaury Duval (por- 
traits), de Barye (aquarelle représentant des anî- 



avec une Scène de l'histoire d'Ecosse, Eugène Lami, 
Lchmann, Leieux, Loubon, Marilhat, Léopold 
Robert, le premier avec des vues d'Orient, Pautrc 
avec des vues d'Italie ; Ary Scheffer, Winterhal- 
ter le portraitiste, et les sculpteurs Bosio et Etex. 
En 1836, les noms de Bodmer, Cabat, Cals au- 
jourd'hui très estimé après avoir été longtemps 
méconnu, Chassériau, le poète des pures nudi- 
tés, Alfred de Dreux, Flandrin auteur d'un 
Dante, viennent s'ajouter à ces artistes, qui con- 
tinuent & exposer régulièrement durant les Salons 
suivants. En 1840 Brascassat montre ses Bœufs, 
Chassériau son Jésus au Jardin des Oliviers, Gleyre 
son Saint'Jean, Isabey sa Vue de Ventrée du port 
de Marseille, Leieux des paysans bretons, F. de 
Madrazo et J.-F. Millet des portraits, Troyon des 
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Prix de Rome. 



MOÏSE ET LK SERPENT D'Aï RA IX 

Tableau de Roger. 
Grand prix de peinture de 1833. — (École des Beaux-Arts.) 



paysages de Bretagne, Mène des animaux sculptés 
très vivants sans avoir la force de ceux de' Bayer. 
L'aspect de ces Salons du milieu du siècle ne se 
modifie du reste que très insensiblement par 




HOMMAGE AU MAITRE 

Lithographie popalaire. — (CollecUoa G. Hartmaan. 



l'arrivée de certains nouveaux venus-. Celui de 
1845 est un des plus importants de cette période. 
Relevons-y les noms de Delacroix {Madeleine dans 
le désert. Dernières paroles de Maro-Aurèle, Sibylle 
montrant le rameau d'or, le Sultan du Maroc en- 
touré de sa garde et de ses officiers); Horace Yemet, 
HaussouUier {la Fontaine de Jouvence), Decamps 
{Samson}, Uobert-Fleury {l'Atelier de Rembrandt 
et Marina Faliero), (Jranet {Un Chapitre de Vordre 
du Temple), Achille Dcvéria {Naissance de 
Henri IV), Boulanger {les Bergers de Virgile), 
Chassériau (le Khalife de Constantine suivi de son 
escorte). Debon {Bataille d'Hastings), Glaize {la 
Conversion de Madeleine, Galatée), Mouchy {Mar- 
tyre de sainte Catherine d'Alexandrie), Gleyre 
{Ajwtres), Hesse {l'Évanouissement de la Vierge), 
Janniot {Assomption de la Vierge). Léon Coignct 
{Portrait de femme): Dubufe, Delloc, Riesener, 
llaffner, II. Flandrin, Uichardot, Diaz {Por- 
traits). Parmi les nombreux tableaux de genre 
de celte exposition : in Intérieur d'Alchimiste 
par Isabey. Vierge par Tassaert, la Mort de Ma- 
non par Gigoux. la Saison des Roses par Périsse, 
Châtelaine par de Dreux, Un Assaut par Papéty, 
Soldats jouant aux dés, Jeune Homme feuilletant un 
carton. Deux Buveurs jouant aux cartes par Meis- 
sonier, Charlotte Corday par Scheffer; des paysa- 
ges de Corot, Français, llaffner, Troyon, Flerg, 
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MOÏSE FRAPPANT LE ROCHER 

Tableau de Papetv. 
Prix de Rome. — Grand prix de peinture de 183C. — (École des Beaux-Arls.) 



Dauzats, Loubon, Paul FJandrin, Brascassal, 
Saint-Jean, Ph. Rousseau, Arondel et GhazaI, et 
des sculptures de Barlolini, David, Bosîo, Pradier, 
Feuchére, Daumas, Etex, Garraud, Debaj, Dan- 
tan, Clésinger. 

Dès 1850 apparaissent au Salon des artistes 
dont certains vivent encore ou viennent de mou- 
rir depuis peu. Tels Félix Barrias {les Exilés de 
Tibère), Rosa Bonheur, Cabiinel, Daumier {Fem- 
mes poursuivies par des satyres), Gustave Doré, 
l'orientaliste Frère, Hébert (avec sa célèbre A/«- 
laria), Meissonier, Millet, Ricard, Rousseau, 
Joseph Stevens. Courbet est, avec son Enterre- 
ment à Ornans^ ses Casseurs de pierres^ son Por- 
trait de Berlioz le premier peintre réaliste, et 
Jongkind, dont la moindre esquisse se vend au- 
jourd'hui au poids de For, expose sans attirer 
l'attention une Vue de Harfleur. Le sculpteur 
Frémiet paraît aussi à ce Salon, et nous le re- 
trouverons jusqu'aujourd'hui dans nos exposi- 
tions annuelles. En 1853, Carpeaux envoie de 
Rome : Hector portant dans ses bras Aslyanax où 
ce sculpteur annonce la série de chefs-d'œuvre 
qu'il exposera plus tard. 

L'Exposition universelle de 1855 donne au Sa- 
lon une importance particulière. Ingres, Vernet 
et Delacroix y occupent cnacun une salle à part 




CLESINGER 
D'a^ rè* un portrait. 
(Bibliothèque nationale. 
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et les principaux exposants paraissent se grouper 
sous la bannière d'un de ces maîtres. Fiandrin, 
Picot, Lehmann, Benouvillc. Delaroche, Gérôme, 
Hamonreprésentenirélémenl classique, à côté des 
romantiques que nous avons déjà cités. Au Salon 
de 4859, beaucoup des maîtres d'alors s'abstien- 
nent de paraître. La peinture religieuse est re- 
présentée, cette année-là, par Zîégler {Notre-Dame 
de Bourgogne), par Matout, par Baudrj, Cabanel, 
Hébert, Daubigny, Ziem. Fromentin, Corot, 
Troyon, Breton (la Plantation d'un Calvaire et lei 
Glaneuses de l* Artois), Lazerge, Gérôme {le Cirque 



4884 par exemple, nous indiquera les noms des 
nouveaux venus : Mlle Abbéma, Bastien-Lepage, 
B?snard, Boldini, Bompard, Louise Breslau, Ba- 
land, Garrier-Belleuse, Cazin, Benjamin-Cons- 
tant, Courtois, Chartran, Delpj, Détaille, Daei, 
Edelfelt, Falguiére, Flameng, Geoffroy, Genres, 
Gueldrjr, Harpignies, Maignan, Morot, de Neu- 
ville, Pelouse, Poinlelin, Puvis de Chavannes. 

En 4890 la monotonie des Salons est rompue 
par un grand événement artistique : la formation 
d'un nouveau Salon, la Société nationale des 
Beaux-Arts, présidée par Meissonier, autour da- 




LA HOBE DE JOSEPH PRÉSENTÉE A JACOB 

Tableau de Labouy. 
Prix de Rome. — Grand prix de peinture de 1841. — (Kcole des Beaux- Arts.) 



romain), Auguste Bonheur, Isabcy, Bonnat, 
Feyen-Perrin. En 4861 les artistes qui eiposcnt 
encore aujourd hui se font [dus nombreux; tels : 
Bonnat, Bouguereau, Braequemond, Breton, Crai- 
gneau. Bardas, Bonnat, Fanlin-Latour, Lazcrges, 
auiquels il convient d'ajouter Allongé, Cabanel, 
Caille, Chintreuil et Manet dont les Espagnols font 
sensation. 

En 4863, c'est Elenner qui débute ; en 4865, Degas ; 
et la même année Gustave Moreau,qui avait déjà 
exposé, prend définitivement place parmi ceux 
qui bonorent l'art français. Il serait fastidieux 
d'énumérer les artistes qui figurent aux Salons 
depuis 4863 puisque ceux-ci restent sensiblement 
les mêmes. Un coup d'œîl sur un Salon, celui de 



quel se groupent un certain nombres d'artistes 
et non des moindres, tels que Puvis de Chavan- 
nes {Inter Arles et Naturam), Carrière {le SoM' 
meil), Cazin (Paysages), Gorvex, Besnard, Arj Re- 
nan, KoU, Lhermittc, Sisley, et les sculpteurs 
Bodin, Kingel, Baflier. Au Salon de 4894, le suc- 
cès se précise encore gMcc au panneau de Puvis 
de Chavannes VÉté, au Matin de Carrière, aux 
paysages de Paris de Baffaëlli, aux Nuées du soir 
de Breslau. En même temps la société encou- 
rage les tendances nouvelles et crée une section 
d'art appliqué, qui voit bientôt paraître et se 
développer des personnalités de premier ordre 
telles que Galle, Prouvé (qui est aussi un grand 
peintre et expose régulièrement des tableaux et 
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des décorations), Majorellc, Hestaui, Delaher- 
che, Alexandre Bigot, Dammouse, Dalpayrat, 
Lachcnal, Guimard, Plumet, Selmersheim, Gras- 
set, Fix, Masseau, Dampt. Tous ces artistes ré- 
Dovent la verrerie, la céramique, le cuir, le vi- 
trail. Parmi les œuvres marquantes de ces der- 
niers salons de la Société nationale que le vingtième 
siècle vîi voir exposer sous le même toit que la 
Société dce artistes français, on ne saurait ou- 
blier les toiles religieuses de Burne Jones, des 
paysages de llelleu, un Christ de La Touche, un 
Réveil de Besnard, des portraits de Stevens et de 



Sorhonne par Aubustin (1897); le Balzac de Uodin, 
le Portrait de théâtre de Besnard (1898). Enfin, au 
dernier salon du siècle figurent Aman-Jean, Au- 
burtin, Baudouin, Billotte, Burnand, Frédéric, 
Glehn, Meunier, Zuloaga et la plupart de ceux que 
nous avons nommés plus haut. 

Henri Frantz. 

Les Prix de Rome. 

ES prix de Rome comprennent la peinture, la 
sculpture, la gravure en médaille, Tarchi- 
tecturo. Ils se décernent chaque année au 




Prix de Rome. 



OEDIPE SEXILANT DE THÈBES 

Tableau de Damery. 
Grand prix de peinture de 1845. — (Kcolc des Beaux-Arts.) 



Sargent, des paysages de Sisley, Lebourg, Bou- 
din, la Maternité de Carrière, VHirer de Puvis de 
Chavannes (1892), les Portraits de Séailles et de 
Morice par Carrière, les passages de Bretagne 
d'Ary Renan, la Célébration du centenaire de 1789 
par Roll (1893); les loiles de Friant, Béraud, Sar- 
gent, Dlnet, Liebermann, Thaulon (1894); les 
panneaux pour la décoration de la bibliothèque 
de Boston par Puvis de Chavannes, la Cène de 
Dagnan-Bouveret, la Décoration pour une mairie 
de Prouvé, le Port de Wimereux de Cazin, le Por- 
trait d'Aubrey Beardsley par Blanche, les Canaux 
de Wiliaert, les sculptures de Rodin, Bourdelle, 
Jef Lambeaux (1896); le Triptyque de Cottet, la 
Décoration pour Vamphithèàtre de zoologie à la 



concours. La rivalité des concurrents, leur entrée 
en loge, l'exposition publique de leurs composi- 
tions précédant la décision du jury qui peut en- 
tendre ainsi l'avis du cordonnier sur le talent du 
futur Apelles, et modifier — cela arrive quelque- 
fois — sa propre opinion en conséquence, autant 
d'événements qui font partie de la vie artistique 
de Paris, de ses propos et de ses petits côtés. Ces 
prix de Rome remontent à Louis XIV et à Col- 
bert. Ils datent de 1644 et plusieurs de ceux qui 
les remportèrent, en ces luttes de leurs débuts, 
brillèrent dans la suite parmi les gloires de l'art 
français. 

L'École des Beaux-Arts est la gardienne de ces 
œuvres dont la collection est précieuse, car elle 
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CINCINNATUS RECEVANT LES ENVOYÉS DU SÉNAT 

Tableau de Barrias. 
Prix de Rome. — Grand prix de peinture de 1844. — École des Beauz-ArU.) 




CAMILLE BOQUBPLAN 

D'après un porinil de famillt. 
(CuHecUon Cbarlw Simood.) 



permet de suivre les évolutions du 'stjle acadé- 
mique, d'en constater les défauts et les «[iialités à 
chaque époque, d'y noter les progrès da deMdOy 
de l'anatomie, de rordoonancc, de la faetare. 
Cette collection fut logée jusqu'à la RéToluUoo 
dans Tune des salles du Louvre réservée à TAca- 
demie royale de peinture. Le décret du 8 août 1793, 
qui supprima cette institution en même temps que 
toutes les Académies, dispersa ces morceaux de 
réception et les rendit au\ familles des auteurs. 
Quelques-unes d'entre elles les vendirent. Un peu 
après, en 1794, grdce au conventionnel Charles 
Lacroix, on reconnut l'erreur de cette décision ré- 
volutionnaire et on la répara, mais malheureu- 
sement avec des lacunes. 

L'Kcole des Beaux-Arts est aujourd'hui en pos- 
session et expose dans des salles contiguës à celle 
de Melpomène la série des premiers grands prix 
de peinture qui a pu être reconstituée. On y voit 
— et c'est le plus ancien en date — le tableau de 
Sarrabat : Noê sortant de l'arche, qui reflète bien le 
stvle du temps, avec les altitudes du grand siècle, 
et sa pompe, Tartisle se crovant obligé de compo- 
ser son sujet selon les conventions du temps. Les 
deux prix qui suivent dans Tordre chronologique 
sont ceux de Galloche (4695) et de Cages (1699)» 
deux noms maintenant tombés dans l'oubli pro- 
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fond, mais qui eurent quelque éclat au commen- 
cement du dix-huitiémo siècle. La différence entre 
les goOls du jour s'accuse dans les prix de Home 
décernés sous le n'gne de la Maintenon et sous 
celui des grandes favorites de Louis XV. La séni- 
lité de Louis XIV, la rigidité de la veuve de Scar- 
ron régentant Saint-C^r, la cour et la ville, inter- 
disent le nu dans la composition, et la recom- 
mandation en est faite par ordre. Mais, même 
avant la mort de l'austère marquise, l'indépen- 
dance s'affirme dans les prix de Rome. Elle est, il 
est vrai, encore hésitante avec Le Moyne en i711, 



de Saint-Basile » et « le Faucon ». 4743 révèle un 
nom qui marquera : Vien obtient le grand prix 
avec son Dacid $e soumettant à la volonté du Sei- 
gneur qui a frappé son peuple de la peste. On y re- 
marque le fonds d'architecture, resté à la mode 
depuis Natoire, et aussi la prédilection pour le 
vert qui est la caractéristique de l'année où mou- 
rut Higaud. Neuf ans s'écoulent ensuite sans que 
l'attention se fixe sur aucun de ceux à qui l'Aca- 
démie distribue ses couronnes. 1752 révolutionne 
Paris avec l'exposition du tableau de Fragonard : 
Jéroboam sacrifiant aux idoles. Par une ironie signi- 




ABRAHAM LAVANT LES PJEDS AUX ANGES 

Tableau d'Emile Lévy. 
Prix de Rome. — Grand prix de peinture en 1851. — (iLCole des Beaux-Arts.) 



mais elle se révèle déjà audacieusement quand 
Charles Natoire, en 1721, dans le Père de Samson 
offrant un sacrifice^ échancre les corsages de ses 
principales figures de femmes. Boucher accentuera 
encore ces hardiesses dans son Evilmérodach, fils et 
iuccesseur de Nabuchodonosor, délivrant des cha)nes 
Joachim (tableau perdu); Carie Van Loo et son 
frère, l'un et l'autre élèves de Brunetto Luti, con- 
quièrent la palme en 1724 et 1725 et préludent 
l'un aux t Grâces enchaînées par les amours », 
Fautre au • Triomphe de Galatée ». En 1727, à 
Tingt-huit ans, Suble^ras, venu de Toulouse, où il 
débuta tout jeune, se place au premier rang dans 
le concours, et annonce déjà la double direction 
de son esprit qui lui dictera « Jésus chez Simon > 
et les « Oies du frère Philippe », ou bien c la Messe 



ficative, le jeune artiste, qui est déjà maître de son 
pinceau, quoiqu'il n'ait que vingt ans, sacrifie en 
réalité les idoles académiques, ces bleus, rouges et 
jaunes somptueux qui avaient survécu jusqu'alors 
à Lebrun. 11 nuance ses étoffes, répand une lumière 
heureusement comprise sur ses figures, substitue 
l'aisance et la grâce à la raideur et à la majesté, 
remplace la lourdeur par la légèreté, et comme 
ses maîtres Chardin, Van Loo, Boucher, adopte 
les tonalités douces et délicates qu'il conservera 
plus tard dans leur écriture blonde lorsqu'il pein- 
dra « la Fontaine et le Serment d'amour », le 
t Sacrifice de la Uose ». L'Académie ne protesta 
point. Elle l'aurait pu difficilement d'ailleurs. 
N'était-on pas depuis sept ans dans Tère de 
Mme de Pompadour, et les professeurs eux-mêmes 
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n'avaient-ils pas donné l'exemple? En i 766, un 
autre élève de Boucher, qui travailla aussi dans 
ralelicr de Vivien, obtient le premier prix de pein- 
ture : Ménageot, avec la reine Thomtjri» faisant 
plonger In tête de Cyrus dans un vase plein de sang ; 
il reste dans la gamme légère de Fragonard, en 
donnant à son principal personnage, la reine, une 
attitude de nonchalance, qui se reconnaîtra dans 




LA KESUnnECTIO.N I>E LAZARE 

Tableau do Skm.ikk. 

Prix de Rome. — Grand prix de peiuluro en 1857. — (École des Beaux-Arts.) 



ses compositions de plus lard, comme les « Adieux 
de Polvxène à Hécube », T * Astvanax arraché des 
bras de sa mère •. Ce nonchaloir, qui exigeait des 
qualités de facture toules personnelles, ne se re- 
trouve plus chez Barlhélemv (1707), ni chez Le 
liouteux (1769), qui le changent en maniérisme. 
Nous arrivons à David. Celui qui devait devenir 
un des maîtres de l'école française, Louis David, 
et dont la manière allait s'imposer à toute la lin 
du dix-huitième siècle et au début du dix-neu- 
vième, se vit contester sévèrement son talent par 



TAcadémie. Il dut jusqu'à trois fois briguer le 
premier prix qu'on lui refusa, même après le 
lui avoir accordé. Lauréat en i77i, avec son 
Combat de Minerve contre Mars que le Louvre 
s'honorera dans la suite de posséder, il n'obtient 
en réalité qu'un second prix; en 1772 et i773, on 
ne le juge digne d'aucune récompense, et ce n'est 
qu'en 177i qu'on lui rend justice lorsqu'il l'emporte 

dans le concours avec 
son Erasistrate décou- 
vrant la cnuse de la ma- 
ladie d'Antiochus dans 
son amour pour Stra- 
tonice, sujet qui sera 
repris en i808, mais 
dans une concept ion 
toute différente. David 
annonce déjà dans 
cette œuvre le triom- 
phe qu'il fera accla- 
mer en faveur du néo- 
classique. Cependant, 
en i774, les partisans 
de Chardin et surtout 
ceux de Boucher n'ont 
pas encore abdiqué; 
et si Bonvoisin réussit, 
en i 775, avec une com- 
position romaine, 
J.-B. Regnault fait 
prévaloir en 4776 avec 
son Diogène vitité par 
Alexandre la manière 
de Fragonard et le 
pittoresque de Van 
Loo. Il défend victo- 
rieusement le faire 
qu'il enseignera vingt 
ans après à l'École 
des Beaux-Arts même, 
lorsqu'il formera Her- 
sent, Blondel, Guérin, 
qui à son tour sera le 
maître de Delacroix 
conjointement avec 
David. De 1781 à 1792, 
les opinions et les 
goûts se partagent : 
les néo-classiques 
comptent à leur avoir 
les grands prix de Vi- 
gnault (1781), Gauf- 
lier (1784), surtout 
Drouais(1784), auteur 
de la Cananéenne aux pieds de JhuSy que David n'est 
pas loin de proclamer un chef-d'œuvre. En 1785, 
l'école du dix-huitième siècle a un dernier regain 
de maîtrise avec le succès de Desmarais; mais 
c'en est fait désormais de la féerie de couleurs, 
qu'un seul vainqueur Girodet, avec son Joseph re* 
connu par ses frères, en 1780, fait applaudir pour 
la dernière fois. On en a la preuve dans la pré- 
férence accordée, en 1792, sur Gros à Landon, 
qui, quoique élève de Regnault, ne s'élève pas au* 
dessus de la médiocrité, mais est élu parce qu'il 
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sacrifie au brun noirâtre de David et se repent 
en quelque sorte du peu d'usujje qu'il fait des 
teintes chaudes. Supprimés en 1793, rétablis en 

1797, les prix de Komc se disputent par les élèves 
de David opposés à ceux de Kegnault, c'est-à-dire 
par le dessin hostile à la couleur. Et c'est le des- 
sin qui rallie le plus grand nombre de sulTrages, 
comme le démontrent les tableaux de Bouillon et de 
Bouchet en 1787, 
celui dellarrieten 

1798, celui de Hon- 
net en 1799. Le 
dix -huitième siè- 
cle clôture avec un 
Antiochus ren- 
voyant le fils deSci- 
pion à son père, 
œuvre sans valeur 
de (i ranger, en 
1800. 

Dés l'aube du 
dix-neuvième siè- 
cle, le grand prix 
de Rome est com- 
me un signe pré- 
curseur de l'avè- 
nement des temps 
nouveaux. Ingres 
parait. Il a vingt et 
unansenlSOl. Ini- 
tié aux secrets du 
métier par un ar- 
tiste toulousain 
consciencieux 
mais obscur, Uo- 
ques, il arrive à 
Paris, tout jeune, 
entre Ji seize ans 
dans l'atelier de 
David, et en cinq 
ans y conquieit 
les deux qualités 
qui le rendront, 
quand il les aura 

perfectionnées , 
indiscutablement 
immortel : la dis- 
tinction de la for- 
me et la pureté 
du dessin. Ses. Im- 
bassadeurs envoyés 
par Agamemnon à 
Achille pour l'en- 
gager a combattre, 
ne sont, comme 
on doit s*y attendre, qu'un essai de jeunesse, 
mais on y reconnaît dés ce moment l'admirable 
science de la figure. Si le coloris fait défaut 
comme nuance, la ligne est précise. Ingres trace 
un sillon lumineux Ceux qui viennent immédiate- 
ment après lui le laissent isolé : Menjaud (1802), 
avec Sabinus et Eponine devant Vespasien, Blondel 
(1803), avec Enée emportant son père Anchisef où 
domine de plus en plus l'opacité de la pdte; Ode- 
vaère (1804), avec la Mort de Phocian, Boisselier 



(1806), avec le Retour de T Enfant prodigue, Heim 
(1807), avec Thésée vainqueur du Minotaure, Guille- 
mot (1808), avec un Erasistrate qui ne rappelle en 
rien celui de David, quoique l'auteur ait eu ce der- 
nier pour maître; Langlois (1809), avec son Priam 
aux pieds d'Achille^ encore plus noir et plus bitu- 
mineux que le tableau de Blondel. Et ce n'est pas 
David non plus, ni les grands artistes étrangers 




Prix de Rome. 



[OLAN CHEZ TULLUS, ROI DES VOLSQUES 

Tableau d'L'i.i.MA>.<«. 
Grand prix dt peinture en 1859. — (Lcole des Beaux-Arts.) 



qui inspirent Abel de Pujol, vainqueur en 1811 avec 
son Lycurgue présentant aux Lacédémoniens l'héritier 
du trône, allusion flagrante et adulatrice a la nais- 
sance du Fils de l'Homme et par le sujet que 
l'Académie a choisi et par l'interprétation que le 
geste de l'empereur a dictée. Salliére, en 1812, 
trouve une autre allusion politique dans Ulysse 
et Télémaque massacrant les poursuivants de Péné- 
lape, ce qui ne l'empêche point, quoique grand 
prix de Rome, d'être voué à l'oubli, comme le 
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sera, maïs un peu moins, H.-J. Forestier, qui 
fait couronner la Mort de Jacob en 1813 et ne se 
relèvera, bien après, qu'avec les « Funérailles 
de Guillaume le Conquérant ». Vinchon, en 1814, 
doit au souvenir du Poussin son premier prix avec 
Diagoras fiorté en triomphe par ses fils. 

En 1815, retour des Bourbons, exil de David, 
aurore du romantisme. Celui-ci entre deplain-pied 
dans l'Académie, et quatre années de suite y bâties 
opposants. Romantique, Alaux (4815) avec Brisêis 
trouvant le corps de Pairocle dans la tente d* Achille; 
romantique aussi, Thomas en 1816 avec Œnone 
refusant de secourir Phèdre, où le geste est osé et la 
lumière hardie; romantique surtout, Léon Co- 
gniet dont VHélène délia ée par Castor et PoUax, en 
1817, a un accent tout moderne, on pourrait pres- 
que dire parisien. 

La Restauration, une fois intronisée, n'admet, 
à vrai dire, pas ces velléités d'indépendance. Si 
la cour de Louis XVllI est plus mondaine que 
celle de Charles X, l'une et l'autre proscrivent 
dans les concours les vivacités d'imagination. 
Aussi la plupart des Prix de Rome pour la pein- 
ture sont-ils donnés, de 1818 à 1830, à la bana- 
iité des sujets et de leur intelligence artistique. 
Les classiques reprennent le dessus. Léon Cognict 
rentrera bientôt lui-même dans le giron. A l'école, 
les récompenses vont à Auguste Hesse (1818). Phi- 
lémon et Baucis ; Fr. Dubois (1819), Thémistocle 
chez Admète; Coutan (1820), Achille et Nestor: 
Court (1821), Samson livré aux Philistins par Dalila : 
Debajr et Bouchot (1823), Egisthe découcrant le corps 
4e Clytemnestre ; Larivière (1824), la Mort d'Alci- 
biade; Norblin (1825), Antigone donnant la sépulture 
à Polynice; Féron (1826), Pythias et Damon devant 
Denys le Tyran; Dupré (1827), Coriolan chez Tullus, 
roi des Volsques; Bezand et Vauchelet (1829), Jacob 
refusant de livrer Benjamin. Une lueur de vrai ta- 
lent se trouve dans Méléagre reprenant les armes, 
qui vaut, en 1830, le prix à Signol, élève de Hlon- 
del et de Gros, mais il attendra encore dix ans 
pour signer une toile de belle valeur : c la Femme 
adultère. > Schopin, un autre élève de Gros, écrit 
dans la même note, en 1831 , le Xanthe poursuivant 
Achille et se fera valoir un peu plus lard avec de 
bonnes œuvres remarquées comme son < Char- 
les IX signant la Saint-Barthéleray «, son t Don 
Quichotte et les Filles d'auberge >. 

1832 oblige à s'arrêter longtemps et attentive- 
ment devant le Thésée reconnu par son père d'ilip- 
poljrleFlandrin, composition remarquable où écla- 
tent dès ce moment les beautés qui rendront l'ar- 
tiste cher à la postérité : la simplicité, la con- 
science du dessin, l'ordonnance du décor, la 
science impeccable des effets, la supériorité du 
portrait, surtout le sentiment. Tout cela se pré- 
voit, s'exprime, se révèle en un ensemble qui en 
fait un des meilleurs grands prix du siècle. Mais 
1832 n'est, dans cette éclosion des jeunes réputa- 
tions, qu'une date toute fugitive : avec 1833 et 
jusqu'en 1837, s'indiquent, pour disparaître aus- 
sitôt, les noms de Roger (1833), Jourd.v (1834), 
Blanchard et Papetj (1836), Murât (1837) : U Sa- 
crifice de Noé. En 1838 s'inscrit le nom de Pils : 
Saint Pierre guérisiant un boiteux, élève de Lethiére 



et de Picot, et c'est son nom qui survÎTra lorsqu'il 
aura signé le « Débarquement des troupes en 
Crimée >, la « Bataille de TAlma ». Plis a, dès sa 
première toile, des mérites précieux, qui se ira- 
duisent en une fougue d*un genre particulier, et 
qui feront de lui, mais avec un caractère dislinct, 
un continuateur d'Isabejr et de Gros avec une 
puissance personnelle de coloris. En 1839, Hébert 
est, lui aussi, différent de tout autre, avec sa 
Coupe de Joseph trouvée dam le sac de Benjamiiif 
où Ja naïveté s'allie intimement & la science. 

A partir de 1840 il n'y a plus qu'A faire l'énu- 
mération des vainqueurs, qui subissent, chacun 
selon son tempérament, les influences du milieu 
du moment : celui-ci plus littéraire, celui-lA plus 
social, cet autre plus esthétique. Les bonnes toiles 
sont celles de Cabanel et Léon Bénouville (1845), 
Jésus au pi'étoire; Lenepveu (1847), la Mort de Vi» 
tellius; Gustave Boulanger (1849), Ulysse reconnu 
par Eurydice; Baudrjr et Bouguereau (1850), le 
corps de Zénobis trouvé sur les bords de l'Araxe; 
Chifflard (1851), Périclès au lit de mort de son fils; 
Elie Delaunay (1856), le Retour du jeûne Tobie ; 
Sellier (1857), la Résurrection de Lazare; Henncr, 
qui, en 1858, avec Eve trouvant le corps d'Abel, 
saisit déjà, dans leur charme sym phonique, les 
colorations rousses si chaudes, les tons nacrés si 
doux et si lumineux à la fois; puis Lefebvre(1861), 
avec la Mort de Priam ; Henri Regoault, en 4866, 
avec Thésée apporte à Achille les armes forgées par 
Vulcain; Luc-Olivier Merson (1869), le Soldat de 
Marathon; ïoudouze (1871), les Adieux d^CEdipe; 
Chartran (1877), Rome prise par les Gaulois; Popelîn 
(1882), Mathatias refusant de sacrifier aux idoles; 
Raschet(1882), Œdipe maudissant son fils Polynice; 
Danger (1887), la Mort de Thémistocle; Sabatté 
(1900), Un Spartiate cotiduisant son fils devant un 
ilote irre pour le corriger de Vinvgnerie. 

Nous n'avons à parler ici que sommairement 
des prix de sculpture, gravure et architecture, 
dont nos Cenlennales ne donnent pas de spécimens. 
La série de grands prix de sculpture antérieurs 
A 1790 manque A l'École des Beaux-Arts. Les 
principales œuvres couronnées au dix-ueufiëme 
siècle sont celles de David d'Angers, Seurre (1818), 
Augustin Dumont (1823), Barye (1823), Simart 
(1833), Ferraud et Maillet (1847), Crauk (1851), 
Chapu (1855), Falguière (1859), Bardas (1865), 
Mercié (1868), Carpeaux et Marqueste (1869), 
Idrac (1873), Injalbert (1874), etc. 

Dans la médaille figurent tous ceux qui se sont 
illustrés : Oudiné, Alphée Dubois, Ponscarme, 
Chaplain, Degeorge, Daniel Dupuis, Patey, VemoD, 
Bollée, Roty. 

L'architecture peut citer parmi ses premiers 
grands prix les plus remarquables au dix-neuvième 
siècle : Huyot, iluvé, cinq fois lauréat de l'Ecole 
des Beaux-Arts; Gauthier, Lesueur, Blouet, Van 
Cleemputte, Garnaud, Vaudoyer, Duban, Duc, les 
deux Labrouste, Vaudremer, V. Bal tard, Cierget, 
Lefuel, Paccard, Ballu, Alfred Normand, Charles 
Garnier. 

Charlbs Simoxd. 
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Les Ventes et les Collections 
du dix-neuvième siècle 

IL y aurait de la prétention à vouloir donner 
en quelques pages une idée complète dun aussi 
vaste sujet, que trois ou quatre volumes suffi- 
raient à peine à épuiser. Notre désir est seulement 
di' présenter un aperçu 
général de tout ce 
mouvement de la curio- 
sité qui a pris, de 1800 
à 1900, une aussi grande 
extension. Nous avons 
jicnsé que la manière 
la plus sûre de passer 
en revue les collections 
disparues serait d'énu- 
mércr les grandes 
ventes du dix-neuviéme 
siècle; quant aux col- 
lections qui ont su se 
maintenir intégrales ou 
se former depuis, nous 
les examinerons en- 
suite. 

Les premières années 
du siècle ne sont guère 
favorables aux ama- 
teurs d'art; cependant, 
en 1806, est vendu le 
cabinet de M. Marivaux, 
riche en tableaux, mi- 
niatures, gouaches, des- 
sins des trois écoles, 
estampes, marbres, ter- 
res cuites et curiosités : 
l»uis, en 1807, c'est la 
lollection Rohan-Cha- 
bot. et l'année suivante 
le cabinet de Bouchar- 
don, sculpteur du roi 
Louis \V; les tableaux 
précieux et meubles an- 
ciens du duc de Choi- 
scul-Praslin, et deux 
ventes d'ateliers d ar- 
tistes, ceux de Hubert 
Uobert et d'Augustin de 
Saint-Aubin, contenant 
naturellement un grand 
nombre de leurs œuvres, 
et d'autres peintres du 
dix-huitième siècle. 
Boucher, Watteau, Fragonard. Relevons encore 
dans cette période la disparition des collections 
de Cossé-Brissac , de la Michodiérc (1813), du 
maréchal Junot, duc d'Abrantès (1818). Pru- 
d'hon, de Saint-Viclor (1823), Frurbère, (iéricault 
(1824). La Rochefoucauld-Liancourt fl827), Hou- 
don (1828), Boilly, Demarne (182!)), de Caraman 
(I8ÎW). Le catalogue de la vente de La Mésangère 
(1831) décrit de curieux pastels et miniatures de 
la Rosalba Gardera; celui de la vente Greuze 



(1833). des œuvres du maître; ceux des ventes 
Talieyrand (1833). de Penthiévre (château d'Eu) 
(1835), des tableaux des vieilles écoles et des por- 
Iraits de l'école française. La vente Brown (1837) 
voit disposer de cent dix aquarelles de Bonington, 
tandis que celles du château de BufTé (1838) et 
du château du Petit-Bourg (1840) contiennent sur- 
tout des meubles anciens. En 1852. quatre beaux 
panneaux de Bomber, provenant de l'hôtel du 
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ORPHEE AUX ENFERS 
*rix (le Rome. — Crand prix de peinture en isor 



(Kcole des Beaux- Arts.) 



duc de Bichelicu, ne connaissent pas encore les 
prix des ventes (ioncourt et Muhlbacher. Viennent 
ensuite les ventes Fromentin, d'Hautpoul (tableaux 
anciens et modernes), Païva (tableau de Greuze 
connu sous le titre des Petits Orphelins) (1853;, Bar- 
roilhet (tableaux de l'école française) (1856), 
Lannes, Viel-Castel (1857) (meubles a^ant appar- 
tenu à Marie-Antoinette). En 1859, ce sont deux 
collections contenant toutes deux des miniatures. 
Celle de M. Jacquinot-Godard (objets d'art, parmi 

9 
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Tableau de Layraud, 
Prix de Rome, — Grand prix de iicinluro en 1863. — (École des Beaux-Arts.) 



lesquels une jolie boîlo dérorée par 
et celle de K. Villot; une vente 
(1860) n'.iltlre guère i'attenlion; la i 
j\ la vente Deniidoff, îles mi- 
niatures de VanBlarenberglie 
atteignent déjà les prix de 
7.000 et 10.000 francs, et le 
Colin-Maillard de Lawrence 
monte à 2.610 francs (vente 
Soret). Relevons ensuite les 
Tentes des collections La Dé- 
raudière (1864), Pour talés 
(1865) (beaux étains du sei- 
zième siècle), Eugène Tondu 
(miniatures, émaux, portraits 
sur ivoire) (1865). Lecarpen- 
tier, Roussel (18t)6), Herlbon 
(précieuse coUeclion d'objets 
d'art) (1867), cluîteau de Vil- 
leneuve-rKlang(1870).«piatre 
tableaux de Houclier prove- 
nant du oliàteau de Sceaux, 
Montesquiou (statuettes de 
tiiodion adjugées -i 100 francs 
et 3.700 francs). Allègre (por- 
trait de la baronne de Mou- 
chj, par Vestier, divers mi- 
niatures de Hall), Clére {ime 
thinse de village, vélin, |mi]l\ 
^larrier-Belleuse, HefTi*?r^(i^73),- 




de Boissieu) tares du premier empire), et quelques autres. En 
de Jongkind 1880 a lieu la vente de la collection San-Donato, 
nème année, Time des plus importantes du siècle, qui com- 
prenait des spécimens uni- 
ques de l'art français : bu- 
reau de dame de Cressent 
(12.500 francs), grand meuble 
de Jacob ^ surtout de table 
Louis XVI (10.700 francs), 
gobelets, calices, hanaps, y'i- 
drecomes d'Augsbourg et de 
Nuremberg, groupe en ar- 
gent, de Jamnitzer (37.000 
francs), tabatière de Fossin 
(28.000 francs), boîtes et bon- 
bonnières de tout genre, ma- 
gnifique cartel de Cafliéri 
(10.300 francs), candélabres, 
par (loutliière et Clodion 
(37.000 fr.), deux vases cise- 
lés, par Forestier (66 000 
francs), candélabre par tiou- 
thière (22.000 francs), pen- 
dule deBoulle(12.700francs), 
r.lwfomnp, par Clodion (19. OOio 

... . ,,-^. . -. francs). Telles sont quelques- 

peintre français (l;9^-I^;^.;. / ., 3 .. * 

,. .„ . V, , unes des pièces de celte col- 

Aion Albert Maignan.) , ^. / ^ .. 

lection fameuse. Celle de 
(1872), M. Double, qui eut lieu l'année suivante, conte- 
(sculp- nait, elle aussi, certaines œuvres remarquables : 





JOSEPH RECONNU PAR SES FRKRKS 

Tableai de Monciiadiox. 
Prix «k' Home. — Grand prix de pdiiturc de 1803. — (Kcole des Bcaux-Arls.) 



encoi^^niires de Kiesener, médaillon de Marie- 
Anloinetle par «icrmain, dos boîlcs en or signées 
Boucher, Lesaenr. La- _ 
f,'rénée. un meuble de 
salon Louis XVl, eu ta- 
pisserie des ïHihelins el 
provenant do la chambre 
du roi (80 000 francs), un 
salon de Beau vais, d'a- 
près Bourher (i 10 (KK) 
francs), et de superbes 
Gobelins. Kn [m\. les 
collections Esrudier, do 
la Béraudiêro, Lécuver, 
Minard, permollont en- 
core d'admirer de beaux 
spécimens do larl frau- 
dais. Belevons ensuite, 
en 188() : la dispersion 
des collectitMis des «hà- 
teaux de Dornans. do 
Langeais. <Ie Montuui- 
rcncy; en 18S7. les ventes 
Victor Hugo, Isabev. 
l*orlalis, tics «bateaux 
<le Bonnemare et tic tllic- 
nonceaux ; ou 18ÎU), colles 
du comte d" Armai Mo, do 
Champfleury; en 1S<)| , 




iioiiACE veuxet 
Dapics une estampe d'aulhenlicité douleusc. (liiblioUi. nalion' .) 

celles de M. Binder. <lu prince Borghèsc (écoles d'heures du maréchal 

primitives italiennosi: eu 1892, les tableaux du francs et des tableaux surtout italiens et flamands; 



comte Daupias: on 1803, c«dles de M. Dostailleurs 
(dessins). Knlin. les ventes (ioncourt et Muhlbacher 
sont encore dans toutes 
^\ les mémoires et clôturent 
brillainmont la série des 
«ollorlions qui se sont 
opar])illées au vent des 
enchères. 

A «-ôlé de celles-là, il 
V a les collections qui 
existent encore aujour- 
d bui dans leur ensemble 
et dont je vais essayer 
dénumérer les principa- 
les. Mme André possède 
do très beaux meubles 
du seizième siècle, quatre 
cbaises à porteur du «lix- 
buitième siècle, des bi- 
joux du seizième siècle, 
de riches tabatières de 
Fragonard, Blarenbergbe 
et autres maîtres du dix- 
huitièmesiécle, untripl^- 
que on émail de Limoges 
de Léonard Pénicaud, et 
un plat «le Jean lll Péni- 
caud, des tapisseries de 
la Ueuaissance, le livre 
do Boucicaut payé 7i.OOO 
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M. neillebache s'est borné à réunir des aquarelles 
df (înstave Moreau. dont M.M. Ilerrinian, Ephrussi, 
Jlaveiii possèdent aussi «le belles œuvres; M. S. 
l^ardac a des ivoires des sixième et treizième sié- 
rles. de l'orfèvrerie et des émaux M Léon Bonnat 
a reeherehé des dessins de loulesles éccdes depuis 
le treizième siècle; ses dessins de <io,ya, de Wat- 




r\K si;k.\i: nr hKLn.fc: 
lalileau do li riuku. 
Prix d'- Uom. . — (irund j.rix de peinture. — (Lcule de-» Hc.nix-Ail 

tcaii, d lii}.'res, de Henibrandt sont [)artieullère- 
nieiit admirables 

La enljeclion du «(inite I de Cainondo est une 
des plus iiiléressanles d»* Tai-i^ par sa variété et 
son éeledisnic. J'y trouve tnut d'ahnrd des objets 
darl de la Uenaissanee. des tapisseries et des 
nit'ultli'N (Im dix-liuilièiiie siècle, parmi les<piels 
un priit l'auteuil du Dauphin, la raiiieu>e pendule 
de lab'onel, les Trois Gnircs. Kniin, M. (iamondo 
s'est mis de bonne heure à a<heter des tableaux 
de réeolc impressionniste, parmi lesquels les 
Ciithéth-nles de Monel, des pavsajieN de Sislev 



qui voisinent avec un hesLU Passage [dn gué de 
Delacroix, des toiles de Corot et de Jongkind» 
des pastels de Degas et des estampes japonaises. 
La collection de tableaux de M. Chauchard est 
également très importante; elle comprend des 
œuvres de maîtres du dix-huiliénie siècle et du 
dix-neuvième siècle (Corot, Millet, Meissonior, 

Cazin). M. Cliéramy, 
tout en possédant 
des tableaui de di- 
verses écoles, re- 
cherche tout parti- 
culièrement deux 
maîtres : Dclaeroix, 
dont il a une qua- 
rantaine d'œuvres 
jiarmi lesquelles une 
s cène des Mas»acres 
^^^^Jcio/ un \ Saint 
ùeortjeSy un Portrait 
de Payanini, et Cons- 
table <iui figure chez 
lui avec trente ta- 
bleaux et esquisses. 
A noter encore d'au- 
tres œuvres des maî- 
tres anglais Turner, 
Uonington, Rev- 
nolds. Homney. Sir 
Thomas Lawrence. 
La galerie Groult est 
riche, elle aussi, en 
maîtres anglais; 
parmi ses nombreux 
Turner, certains 
sont d'une authen- 
ticité indiscutable. 
Kragonnrd. Latour. 
Lawience. Watt eau 
sont également très 
bien représentés 
dans sa vaste gale- 
rie du bois de Hou- 
l(»gne M. Chéramv 
et M. Groult sont des 
exeeptions au point 
de vue de la réu- 
nion des maîtres an- 
^'lai^; la plupart des 
«nialeurs parisiens 
reehcrclient . en 
elTet . surtout des 
(l'uvres françaises. 
soi! du dix-liuitiènie sièele dejiuis que les Gon- 
court ont mis eelle èeole à la mode, soit mo- 
dernes. Ainsi. M. Douret. un couturier j^arisien, 
a su l(M'nier une des plus belles reconstitutions 
«le l'art du dix-liuitièine siècle (jui se puissent voir. 
Il n'a pas seulement des morceaux de choix de 
Watteau. l'ater. Lancret, Houcher. Saint-Aubin. 
réroniieau. Moreau le Jeune, mais il a jdacé ces 
(ouvres dans leur milieu parmi, les meubles, les 
tapisseries, les faïences de leur siècle, et, à ce 
ptdnt de vue, sa tentative est l'une des reconstitu- 
tions les plus complètes et les plus intéressantes 
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de notre époque. Dans un siècle différent, M. Gus- 
tave Dreyfus a suivi le même plan que M. Doucet. 
Tout chez lui est de la Renaissance italienne : 
tableaux de Bottlcelli, de Lorenzo Costa, du Ghir- 
landajo, de Piero Délia Francesca ; sculptures de 
Mino de Fiesole, remarquable^^têle de saint Jean 
par Donatello, et la collection la plus complète 
qui existe de médailles du même temps, œuvres 
précieuses au- 
tant au point 
de vue de l'his- 
toire que delà 
curiosité. La 
comtesse de 
Héarn a des 
meubles, des 
tapisseries, 
des tableaux 
anciens en 
même temps 
que des objets 
d'art et des 
tableaux de 
l'école mo- 
derne, parmi 
lesquels de re- 
marquables 
sculptures et 
lebas-relief ?e 
Temps, de 
Jean Dampt 
et de Rodin, 
des tapisse- 
ries d'Aubert, 
la Cène, de Da- 
gnan-Bouve- 
ret,despaj'sa- 
ges de Cazin, 
des aquarel- 
les d'Aubur- 
tin. Nous 
trouvons éga- 
lement chez 
M. Charles 
Ephrussi, le 
savant direc- 
teur de la 
Gazette des 
Beaux- Arts y 
des tableaux 
modernes, 
des meubles et des bijoux des diverses époques, 
des émaux de Pénicaud, une suite de cinq tapis- 
series de Flandre tissées d'or et d'argent, repré- 
sentant des jeux d'enfants; des céramiques japo- 
naises et un buste par les Délia Kobbia. Les tapis- 
series du baron d'Erlanger sont remarquables 
entre toutes. Ce sont des chefs-d'œuvre de Flandre 
du seizième siècle (la Création, le Christ itispirant 
la foi, scènes allégoriques du Nouveau Testament, 
le Combat des Vices et des Vertus, le Triomphe du 
Christianisme, le Jugement dsrnier), des tapisseries, 
d'après Raphaël et signées Jan Haes, l'Histoire 
d'Alexandre, par Johannes Hicke et trois pièces de 
Marc de Vos. M. Fould a, outre des meubles, des 




BERTIN l'aîné 

Tableau dingres (Musée du Louviv 



ivoires, des armes, un grand nombre de travaux 
de ferronnerie : clés à chimères, à dauphins, à 
fleurs de lis, à couronnes; coffret en fer marqué 
de quatre A, chiffre d'Anne de Beaujeu, et des ta- 
pisseries provenant du chdteau d'Anet. Les ta- 
bleaux du dix-huitième et du dix-neuvième siècles, 
de la collection Goldschmidt, sont justement cé- 
lèbres; ils sont encadrés par un grand nombre 

de bronzes 
des onzième 
et douzième 
siècles, des 
tapisseries, 
de l'orfèvre- 
rie ancienne, 
des flam- 
beauxdeGar- 
raud. M. II a- 
viland a, ou- 
tre des bron- 
zes anciens et 
des terres 
cuites de Clo- 
dion, des ta- 
bleaux de Pu- 
vis de Cba- 
vannes, de 
Monticelli.de 
Fantin-La- 
tour; M. K. 
Kahn, des ta- 
bleaux de 
Rembrandt, 
Hais, Ruys- 
daeJ, Hobbe- 
ma, Van 
Dj'ck; M. Mar- 
tin- Lerov, 
une vierge en 
ivoire du sei- 
zième siècle, 
des bronzes 
anciens, des 
émaux cham- 
plevés, une 
crosse du trei- 
zième siècle, 
des broderies 
du quator- 
zième siècle; 
Mme la prin- 
cesse Mathilde, des souvenirs napoléoniens. Les 
collections de Rothschild possèdent, dans des 
genres divers, certaines des œuvres les plus 
remarquables. Chez la baronne Adolphe de 
Rothschild, notons des colliers et des diadèmes 
grecs antiques, des spécimens d'orfèvrerie et de 
bijoux, des garnitures de cheminée, flambeaux, 
girandoles, bras d'appliques des plus habiles cise- 
leurs du dix-huitième siècle, des clés d'or armo- 
riées ayant appartenu à Charles-Quint, une 
grande pendule astronomique Louis \IV, au 
chiffre de Marie-Thérèse; chez le baron Alphonse 
de Rothschild ; des fa'iences de Bernard de 
Palissj et de la fabrique de Saint-Porchaire, des 
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cma-ux de Jean II l*éniraud. «les oolTrcts émail- 
lés, des manuscrit?, des tableaux des écoles fla- 
mande et italienne: chez le baron Gustave de 
Rothschild : des éventails ayant appartenu à 
Marie-Antoinette, des émaux de Léonard Limo- 
sin, des flambeaux do Jean (iourleys. des sculp- 
tures de Coysevox; chez le baron Edmond de 
Uothschild : un portrait de Catherine lie Médicis, 
email de Léo- 
nard Limosin: 
des objets d'art 
du moyen lipe. 
dos gravures, 
des dessins des 
maîtres du dix- 
hnitième et du 
dix - neuvième 
siècle, des ta- 
bleaux moder- 
nes parmi les- 
quels d'impor- 
tants Meisso- 
nier. M. Manzi 
a su réunir, a- 
vec une grande 
sûreté de goût, 
un ensemble 
unique de des- 
sins, pastels et 
tableaux de De- 
gas et des meil- 
leurs maîtres 
de la fin du dix- 
neuvième siè- 
cle. MM. Henri 
et Alexis Kou- 
art, eux aussi, 
se bornent aux 
tableaux de 
celte époque et 
])Ossèdent des 
ti'uvrcs de Co- 
rot, Daubigny. 
Millet, Dela- 
croix, Tassaert, 
Deveria, Tony- 
Johannol, Ho- 
queplan. Quoi- 
qu'il ne soit pas 
possible de no- 
ter ici tous les 
collectionneurs de Paris, retenons du moins quel- 
ques-uns de ceux qui. mémo après les jjrands 
amateurs que nous avons nommés, méritent une 
plac<' dans l'histoire de la ruriosité. Ce sont : M. le 
l^"^ Hlanchard (jetons rt médailles concernant les 
sciences): duc de Hroj^lic (bibliothèque et objets 
anciens); Moïse de Camond(» (meubles, dessins 
des nrlisles du dix-huilième siècle, sculptures do 
Caflieri, Clodion): marquis de (.asteiiane (ta- 
bleaux de Vernet) : comte de Castellane (tableaux 
anciens. «I«)ntcertaiiis«lisiutablcs); deChampcaux 
(porirait i\o Lassalle. par Cros); Jules Claretic 
(souvenirs de la Uévohilion): comie de Cossé-Hris- 
sac (modèles de voitures Louis XV): .M. Cottereau 
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(émailleurs limousins): BI. Deulsch (tableaux du 
dix-huitième siéciey; M. Paul Dolirus (tableaux de 
Millet); M. Arosa (tableaux flamands modernes, 
œuvres de Willaert); W. Gueneau de Mussy (col- 
lection japonaise»; M. Paul Le Houx (souvenirs du 
premier empire): M. Klotz boîtes à parfum, ob- 
jets de toilette, estampes sur la coiffure); vicom- 
tesse de Janzc ((ouvres de Daumier, (îavarni); M. le 

ir Labbée (ta- 
bleaux de Co- 
rot, Daubigny. 
Boudin, Joog- 
kind. objets 
d'art du dix- 
neuvième et du 
quinzième siè- 
cle); M. Lutz 
(tableaux du 
siècle dernier) ; 
le comte de Gi- 
rardin (objets 
militaires du 
premier et du 
second Em- 
pire); M. Char- 
les Houx (très 
belles faïences, 
tableaux de Ri- 
card. Ziem, 
Diaz. tapisse- 
ries ancien- 
nes): M. Menier 
(mai très du dix- 
huitième siè- 
cle); M. Mar- 
mottan (très 
importante col- 
lection des œu- 
vres de BoiHy, 
et la plus re- 
marquable du 
genre, en outre 
rcconsiituUons 
du premier em- 
pire avec pa- 
piers de tenture 
de l'époque); 
M. Jacques 
Nnimand (ta- 
bleaux de Ver- 
net): M. Pereire 
(meubles du premier Empire» : M. Trédéric Masson 
(documents sur le premier Kmpire. meubles et 
objets d'art: M. de Sebickler (objets d'art anciens, 
statues de l'école de Bour^iogne): M. Henri Vever 
(eslami)es et objets de l'Kxtrèrae-Orient). Parmi 
les collectionneurs de gravures, citons M. P. Le 
Vayer, -MM. (ieor^'es Cain (illustrations et carto- 
graphie): Charles Normand, directeur de VAmi 
lies moimnirutis (colkM-tion de pièces uniques sur 
Paris): (ïeorfies Hartmann, amateur passionné et 
sagace de tout ce que l'estampe a produit sur 
l'histoire de Paris. M. Edgar Mareuse possède 
tout ce qui concerne la topographie parisienne. 

Henri Fhantz. 




LE LABOURAGE NIVERNAIS 

Tableau de Rosa Bonhei'h, 



Les Musées de Paris 
de 1800 à 1900. 

PARIS est la ville des Musées.; Il en possède 
plus d'une vingtaine. Ce sont des sanc- 
tuaires, consacrés les uns aux beaux-arts, 
les autres aux grands souvenirs, quelques-uns 



aux sciences. 11 y en a qui datent de loin comme 
le Louvre et même le Luxembourg. La plupart 
ont été créés au cours du dix-neuvième siècle et 
un certain nombre à la fin de cette période pen- 
dant laquelle tous d'ailleurs ont fait des acquisi- 
tions importantes. 
Le Louvre brille au premier rang. Bâti au centre 




LAMOUR MATERNKL 

Tableau allégorique de rËducalion du Roi de Rome. 
D'après une eau-forte. (Bibliothèque nationale.) 




LE SOLDAT DE MAIIATHON 

Tableau de Luc -Olivier Mersox. 
Prix de Rome, — (iiaml prix de peinture en 1869. — (Kcole des Dcaux-Arts.) 



de la capitale, il en forme le plus beau jovau 
d'architecture en même temps qu'iJ olTre à l'ad- 
miration du monde entier, dans ses diverses col- 
lections, des trésors de peinture, de sculpture et 
d'autres merveilles incomparables. Sans rival, il 
a une renommée universelle. Les conquêtes du 
Directoire et du premier Empire y avaient apporté 
les chefs-d'œuvre tombes en Italie et ailleurs au 
pouvoir de nos armées triomphantes. En 1815, à 
la chute de Napoléon 1", les étrangers reprirent en 
grande partie ce qu'on leur avait enlevé, mais ils 
ne réclamèrent pas tout. Le règne de Louis XVI II 
marqua dans les annales de ce Musée. C'est dans 
les premières années de la Restauration que la 
perle de la galerie des antiques, la Vénus de Milo 
prit place parmi ces marbres magnifiques dont la 
possession fait l'orgueil de Paris. Sous le même 
roi, la galerie de peinture s'accrut de H 1 toiles. En 
1824, la sculpture moderne entre au Louvre avec 
94 œuvres de haute valeur. Charles X favorise l'or- 
ganisation du Musée des antiquités grecques et 
égyptiennes, dont le premier noyau est formé par 
les collections Revoit et Durand Le Louvre ac- 
quiert aussi, avant 18^10, le beau tableau si popu- 
laire de Géricault : le Naufrayc de In Médusi'. Une 
salle entière sera réservée à l'école française de 
l'Empire : David, Guérin, Gros, Girodet, Gérard, 
Régnault, Drouais, Prud'hon, Mme Vigée-Lebrun 
y figurent; d'autres maîtres se joindront plus tard 
à celte glorieuse pléiade ; tels Sigalon et Decamps. 



Louis-Philippe seconda, dés son ayènement, 
l'extension des galeries du Louvre. De 1830 à 
1848, le Musée acquit 3:i tableaux remarquables, 
entre autres la yativité. du Pérugin, les Moisson- 
m'Hvt;, de Léopold Robert et un portrait de Caron- 
delet dû à Jean de Mabuse. En cette même époque 
fut commencé le Musée assyrien. 

En 1848, la direction de Charles Blanc inau- 
gura l'amélioration des installations, Fembellis- 
sement des salles, surtout de la galerie d'Apollon, 
où le splendidc plafond d'Eugène Delacroix dé- 
ploie, dans son flamboiement romantique, la 
fougue de la lumière ètincelante, page superbe 
de conception décorative qui s'harmonise avec 
les tapisseries des (îobelins ornant les murailles 
dans leurs riches encastrements. Le salon carré, 
réunissant les princes de toutes les grandes écoles, 
italiens, espagnols, flamands, hollandais, fran- 
çais, reçut également un meilleur aménagement 
digne des illustrations qui s'y trouvaient réu- 
nies. 

En 1851, les tableaux sont rangés définitive- 
ment dans des salles déterminées et l'on entre- 
prend de les cataloguer, grâce à la science mé- 
thodique de Frédéric Villot. Les ventes du roi de 
Hollande, de Louis-Philippe, du maréchal Soult, 
permettent l'achat de :È^ toiles, dont un Rubens, 
un Murillo {la Concf'iHwn) et deux Géricault (le 
Chasseur et le Cairassier). 

Napoléon III donne l'exemple du Mécénat. Il 
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achète la célèbre collection Campana, il fonde le 
Musée des souverains, qui cessera d'exister en 
i870. Des collectionneurs en renom lèguent leurs 
plus beaux tableaux au Louvre : Sauvageot en 
i85G, La Caze en 18()9. De 180:2 à 1870, le Musée 
achète 53 œuvres et dans le nombre un Murillo 
(la y atU'ifé), un Rembrandt (le Bœuf ù Vètahle) un 
HobbemalfPfli/Avij/fAj, et ce Velasquez dont Théo- 
phile Gautier 
avait déploré 
l'absence. La 
troisième Ré- 
publiquen'est 
pas restée in- 
férieure à ses 
devanciers 
dans la tache 
de protection 
artistique qui 
s'impose à 
tous les gou- 
vernements 
modernes. De 
nombreux 
legs sont ve- 
nus enrichir 
successive- 
ment le Lou- 
vre depuis 
1870. His de 
la Salle a don - 
nésesbronzes 
etsesdessins; 
la famille Le- 
noir, ses mi- 
niatures; 
Mme Ducha- 
teL ses toiles 
detrèsgrands 
maitres; M. 
Thiers, ses 
collections; 
le baron Da- 
villier, son 
cabinet d'un 
prix inesti- 
mable; la 
comtesse 
Sommariva, 
ce chef-d'œu- 
vre de Pru- 
d'hon Psyché. 
Mme Bouci- 
caut,enl889, 
M. Piot, en 

18ÎK), ne sont pas moins généreux. Et ce sont 
également des dons qni apportent au Louvre la 
Barque de Don Juan, de Delacroix; les dlaneuses, 
de Millet: pendant que l'on ac(iuicrl, par des sa- 
criOces ; d'argent, la fresque de la Magliana, 
V Apollon etManyas. la collection Timbaj, et qu'on 
dispute viclorieusement à l'étranger, avec le con- 
cours de l'élite du public riche et éclairé, I'.Ih- 
gelm de Millet. C'est à la troisième république 
aussi qu'est due la création du salon de la pein- 
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ture française moderne et de celui des portrails 
d'artistes. Les missions artistiques et scientifi- 
ques fournissent tour à tour leur tribut d'anti- 
quités. La Perse, la Phénicie, l'Assvrie, dépouil- 
lées de leurs monuments archéologiques, de leurs 
curiosités, s'installent et les salies, toujours 
augmentées, sont toujours insuffisantes, le zèle 
des explorateurs, des découvreurs, ne tarissant 

point. La 
mission Dieu- 
lafoy dote le 
Louvre d'un 
musée de la 
Susiane, dont 
rintérètégalf 
la beauté; la 
salle de Ma- 
gnésie reçoit 
le « Combat 
des Amazo- 
nes »; la salle 
de Milet, le 
« Lion de la 
Nécropole ■ : 
la salle de 
Phénicie , le 
«Vased'Ama- 
thonte » ; la 
salle d'Es- 
mouhazar, le 
€ Sarcopha- 
ge»; la Gran- 
de Galerie, les 
«Taureaux ai- 
lés» et le «Gé- 
nie ailé ». Les 
antiqui tés 
ég.yptiennes 
offrent aux 
regards le 
« Sphinx » de 
granit rose, 
les stèles, le 
«Scribe assis», 
« le Horus » 
de la salle fu- 
néraire, la 
« Momie » de 
la Salle des 
Dieux. La cé- 
ramique a ses 
vases de ver- 
re, son lit fu- 
néraire étrus- 
que, surtout 
ses si jolies statuettes de Tanagra que les Parisien- 
nes copieront dans leurs rêves de grâce et d'élé- 
gance. Le Musée de la marine décore ses salles des 
bustes de nos plus illustres marins, des modèles de 
navires de toutes les époques, sans oublier les vais- 
seaux anciens et les galères, les pirogues siamoi- 
ses, les t}pes de la llotte de 1789 à 1824, les cui- 
rassés, les torpilleurs alternant avec les clippers 
à voiles. Le Musée d'ethnographie présente des 
armes, des instruments, des étoffes, le tableau 
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de Vichnou: le Musée Chinois des meubles in- 
crustés ofterls par la maréchale de Mac-Mahon. 
II est impossible, dans une énumération forcé- 
ment sommaire comme celle-ci., de signaler tout 
ce qui, dans ce palais des mille et une merveilles, 
provoque l'enthousiasme dans les salles de pein- 
ture, tels, pour ne citer que des œuvres du dix- 
neuvième siècle, le Paris H Hélène, de David : la 
Source et la 
Jeanne d'Arc, 
d'Ingres: 
V Enterrement 
à OrnanSf de 
Courbet. 

Le Musée 
du Luxem- 
bourg est de 
fondation 
plus récente 
que le Louvre. 
Celui-ci re- 
monte à 
Louis XIV et il 
Lebrun; celui- 
là fut dû tout 
d'abord à un 
amateur Font 
de S"-Yenne. 
qui, en 1750. 
donna l'idée 
d'aflccterune 
partie du pa- 
lais à des ta- 
bleaux, trans- 
portés plus 
lard à Ver- 
sailles, et de 
l&au Louvre. 
Louis XVIII 
fit reconsti- 
tuer au Lu- 
xembourg 
une collec- 
tion des 
œuvres de 
peinture et 
sculpture des 
artistes vi- 
vants. On y 
joignit dans 
la suite des 
médailles et 
des camées , 
des œuvres 

d'artistes étranfrers. On a «lit du .Musée chi Luxem- 
bourg qu'il esl l'anliclmmbro du Musée du 
Louvre, où ne peuvent èlre admis que les ou- 
vrages d'auteurs morts def>uis cinq ans au moins. 
Les œuvres d'art réunies au Luxembonr<; ont sou- 
vent changé de local et de place, suivant les 
exigences du moment et selon les vues des con- 
servateurs, dont les principaux furent, sous la 
troisième République, Etienne Arago, qui les fil 
transférer du Palais dans l'ancienne Orangerie, 
et M. Léonce Bénedite, qui administre aujoar* 
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d'iidile Musée et la complèlemcul réorganisé. Lc« 
œuvres les plus remarquées dans les onze salles 
de peinture auxquelles se sont annexées la Salle 
Caillcbottc et la Salle des écoles étrangères, 
étaient, en 1900, le» Hommes du Saini-Offiee, de 
Jean-Paul Laurens; le Pauvre pêcheur, de Puvis de 
Chavannes; le Ruisseau, de Courbet; le Gain, de 
CormoD ; le Labourage nicernais, de Rosa Bonheur; 

le Carpeaux, 
d'Albert Mai- 
gnan; le Re- 
zoHTiUe, de 
Morot; le» 
Avoines en 
fleur, de Qui- 
gnon; la Vé- 
rité, de Lefé- 
vre; le Rêve 
MsiReiidition 
de Huningue, 
de Détaille; 
la Femme 
chantant, de 
Mei8soiiier;Ia 
Conjurati^m, 
de Hérigoi; 
rApparitùm. 
deMorean; le 
Chevalier omjt 
fleurs, de Ro- 
chegros8e;la 
Famille de 
eAoto, de Lam- 
bert; le Por- 
trait du canif- 
nal Lavigerie, 
par Bonnat; 
la Vierge corn- 
solatriee, par 
Bouguèreau; 
le Patrie, de 
Bertrand; le 
Solferino, de 
Meissonîer;!» 
Graveur, de 
Mathey; A 
Vhôpital, de 
Geoffroy ; le 
Déjeuner, de 
Monet; l'O- 
/2/ffipia,deHa* 
net; le Conei- 
liabùle,deMA- 
rie Bashkir- 
iselT. Une salle spéciale est attribuée aux Meisso- 
nier. C'est là que se trouve le portrait du peintre 
par lui-même. Dans les salles de sculpture se 
rencontrent le Tanoifra, de Cérome; VHébé, de 
Carrier-Belleuse; le David, de Mercié; la Femme, 
de R(»din; le Chanteur florentin, de Dubois; les 
Cractiucs. de Guillaume ; Gallia, de Vauthier- 
Falaisc: la Pieuvre, de Carlier; le Baiset^supréwie, 
de Christophe ; r//ip/)omcn^,d*lnjalbert; leJfosart 
enfant, de Barrias: VKros, do Goutan; le rata- 
tfueur, de Falgulère; V Aveugle et If Pftro/ylîfaf , de 
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Turcan. Les vitrines de médailles et d'œuvres 
d'art appartiennent aux ouvrages de Koly, Da- 
niel Dupuis, Cazin, Fremiet, Chaplain, Rotj. 

Le musée de Cluny, installé dans le palais de 
Julien ou palais des Thermes, constitue une des 
curiosités de Paris. Ses collections comprennent 
plus de onze mille objets d'art de toutes les épo- 
ques, sculptures en marbre, bois, pierre, ivoire, 
métaux; ter- 
res cuites, 

bronzes, 
meubles, ta- 
bleaux, vi- 
traux, bijoux, 
tapisseries, 
faïences, ver- 
reries, serru- 
reries, souve- 
nirs de toute 
date, dispo- 
sés à dessein 
avec une sorte 
de désordre 
qui est un vé- 
ritable effet 
de l'art, et qui 
éveillent le 
goût, capti- 
vent l'intérêt, 
rappellent à 
la mémoire 
les temps pas- 
sés, témoi- 
gnent de l'in- 
dustrieux . et 
actif travail 
des aïeux. 11 
y a là des spé- 
cimens de ces 
chefs-d'œu- 
vre dont les 
imagiers em- 
ployaient 
toute leur 
existence à 
lesconcô>oir, 
à les crjcr, à 
les exécuter; 
chefs-d'œuvre 
d'admirable 
élégance, 
d'incroyable 
patience, sou- 
vent de vraie 
génie. La Re- 
naissance y est représenléc par des ouvrages at- 
tribués à Germain Pilon, à Jean Cousin. Les 
ivoires de Cluny sont célèbres: beaucoup pro- 
viennent des trésors d'église; quelques-uns de 
tombeaux. L'orfèvrerie religieuse y est riche en 
pièces considérables et rares, comme l'autel d'or 
de l'empereur d'Allemagne Henri II, acheté pour 
le Musée par le gouvernement français à Râle, 
en 4854; comme la pièce en argent repoussé, do- 
ré, ciselé et gravé appelée : « le Prix de l'Arba- 
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lèle »; comme aussi le reliquaire en argent, dit 
« chAsse de Sainte- Anne,» la rose d'or donnée par 
le pape Clément V au prince évêque de la ville 
de RAle, au commencement du dix-neuvième siè- 
cle. L'orfèvrerie civile se distingue par le Trésor 
de Guarrazar, composé de neuf couronnes d'or 
du seplième siècle, trouvées, en 1858, aux envi- 
rons de Tolède et ornées de saphir, de pierres 

flnes ; le Tré- 
sor Gaulois, 
provenant de 
fouilles aux 
environs de 
Rennes, cl 
comprenant 
neuf pièces en 
or massif. Le 
Musée de Clu- 
ny possède 
aussi une col- 
lection com- 
plète d'armes 
et armures 
anciennes, 
èpèes. bou- 
cliers, cuiras- 
ses, casques, 
morions, etc. 
La céramique 
y est peu 
nombreuse, 
mais choisie 
avec goût et 
science. Oi- 
ron. Ne vers, 
Moustiers, 
Rouen, tous 
nos grands 
centres de fa- 
brication ar- 
tistique fran- 
çaise y ont 
leurs spéci- 
mens depuis 
le seizième 
siècle. Quel- 
ques-unes des 
pièces ajou- 
tent la rareté 
à la beauté 
Les verreries 
de Venise, les 
émaux limou 
sins, les pla- 
ques émail- 
lées. les précieux ouvra^res de I Léonard Limou- 
sin, Pierre Rèmond , Pénicaud, Jehan Laudin , 
Pierre et Jehan Coiirleis s'y imposent à la séduc- 
tion. La peinture n'a pas^ été exclue, mais les 
morceaux que l'on y a réunis sont plutôt anciens 
et remontent aux primitifs. Une des principales 
richesses de Cluny est constituée par sa col- 
lection de meubles, coffres, bahuts, crédences, 
cabinets, bancs -d'œuvre, sièges, lits, tables, 
qui se rattachent tous, à l'histoire du mobilier 
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l'a-^TRONOMIE, de ROYHET. 

D'après uno photographie. 



français' du Ireizit'Miie sit'cle au dix-se|)ti<''me. 

<:e que le musée de Clunj a l'ait dan*? des 
conditions si louables et si admirables, pour les 
souvenirs éloquents du passé en général, le Mu- 
sée Carnaval et le poursuit, jjràce à son conserva- 
teur actuel, M. (ieorges Gain, avec une ténacité in- 
démentie et un grand succès pour tout ce qui, plus 
spécialement, (^oncerne l'histoire de Paris el delà 
Révolution. On n'a loutel'ois réalisé le programme 
que sous un seul de ses aspects, en réunissant 
tout ce qui mérite le nom de souvenirs, peintures 
curieuses, tableaux représentant des événements, 
portraits de personnages célèbres, statues et sta- 
tuettes, estampes et gravures, stèles et sarco- 
phages, urnes, objets divers trouvés dans le sous- 
sol de Paris et de la banlieue, anciennes plaques 
de rues, plaques d'anciennes cheminées, etc. 

Il reste à créer le véritable Musér île 111 is- 
toirf tic Paria, qui ferait passer sous les yeux 
de Paris même toutes les phases de son évolution, 
avec la reconslilulion de ses diverses enjointes, 
de ses rues et places disparues, de ses anciennes 
barrières, des inonmnentsquela pioche a détruits, 
avec aussi le rappel en des inscriptions lapidaires 
«le ces faits glorieux dont, depuis Gamulogène 
jusqu'à nos jours. Paris lut le Ihéiilre, pendant 
que les Parisiens en étaient les héros. Celle leçon 
«le choses où figureraient les annales de Paris 
rendues saisisssantes par le panorama, les pein- 
tures murales, les modelages, constituerait, 
dans l'ensemble, la vie vécue de Paris, dès le 
temps où les Parisiens vinrent, un siècle avant 
(iésar, s'établir dans les îles «le la Seine, et de 



salle en salle, conduisant, à travers la Lutècc 
gauloise, la Lutéce gallo-romaine, le Paris des 
premiers temps chrétiens, le Paris mérovingien 
et capétien, le Paris des Valois, de François r% 
de Henri IV, de Louis Xlll, Louis XIV, Louis XVI, 
le Paris de la Révolution, de Napoléon I", de la 
Restauration, de Louis-Philippe, de Napoléon IIF, 
de la troisième République. 

Aux musées «jue nous venons de parcourir, il 
convient d'en ajouter d'autres également inté- 
ressants : le musée de l'Ecole des beaux-arts, où 
se trouve r«Euvre la plus considérable de Paul 
Delaroche, c tte théorie des maîtres de toutes les 
écoles et de toutes les époques assemblés autour 
des grands aïeux, Ictinus, Appelés et Phidias; le 
musée (iuimet, où se groupent tous les objets 
relatifs aux religions et aux arts de l'Extrême- 
Orient; le nuiséeCernuschi, legs de plusieurs mil- 
liers de pièces provenant de la Chine et du Japon; 
le musée (îalliéra, legs aussi de marbres, objets 
d'art, bronzes, tapisseries ; le musée de la Mon- 
naie, comprenant les coins et médailles frappés 
par cet établissement, collection uniqueau monde; 
le musée de l'Opéra, le cabinet des estampes et le 
cabinet des médailles de la Ribliothèquc nationale, 
le musée des arts décoratifs, le musée des mou- 
lages du Trocadéro, etc. 

Paris peut être lier de ces richesses; il en est 
«ligne. 

Charles Simond. 




NAPOLKO>' I'' KT LES 1' T I S S A N C I. s i»l I.K l'AUT\<;i: I» K 1." K U H o l» K 

Caricature du premier Kmpire. — (Bililiollièquo n;ilionalc. — Cabinet des estampes.) 



La Caricature 
au dix-neuvième siècle. 

LA caricature politique qui, pendant la période 
révolutionnaire, fut aux mains des partis 
une arme redoutable, avait presque entiè- 
rement disparu sous le Directoire. Ni le Consulat 
ni l'Kmpire ne la firent revivre : aucune allusion 
aux hommes ni aux institutions du régime napo- 
léonien n'aurait été permise et, pendant quinze 
années, toute la verve de nos caricaturistes dut 




LES INFORTUNES DE l'abbé geoffhoy, crltiqut' dcs Débat t. 
Caricature do commencement du dix- neuvième siècle. — (Mutée Carnaralet.) 



sexercer uniquement contre los Anglais qui, de 
leur côté, soutenaient vigoureusement celte guerre 
à roups de cravon, principalement avec Kowland- 
son et (iillrav, dont les inordanles railleries 
pénétraient en France, en dépit de la police. 

Hors du domaine politique, les estampes fran- 
çaises de ce temps s'attaquent surtout aux côtés 
grotesques de la société ; elles ridiculisent les 
modes bizarres adoptées par les successeurs des 
Incroyables et des Merveilleuses, plaisantent 
doucement les nouvelles découvertes, la vaccine 
et le télégraphe, et flattent les goiUs grivois de 
l'époque par la représen- 
tation de scènes légères 
où 1 es étofl*es à demi trans- 
parentes et les coups de 
vent, les chutes, les acci- 
dents de voiture, les inci- 
dents de toutes sortes . 
propices aux indiscré- 
tions, jouent le principal 
rôle. Trois artistes sur- 
tout, (iarle Vernet, hc- 
bucourt et Duplessis- 
lierteaux, ont donné à 
leurs œuvres un caractère 
artistique par le soin avce 
lequel ils ont su rendre, 
sans violence et sans gros- 
sièreté, les tvpes et l'es- 
prit de leurs contempo- 
rains. 

Kn 1814, la satire po- 
litique renaît. VOfjrc lie 
Corse n'est pas mieux 
traité par les dessinateurs 
que par les libellistes, 
et ses anciens serviteurs, 
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LE HKGNE DES ANIMAUX 
Caricature du commenceinenl du siècle. — (Musée (-arnavalet ) 

Cambacérès surtout, servent de cibles aux plai- 
santeries royalistes. Mais Napoléon revient de 
l'ile d'Elbe et, pendant les Cent-Jours, le gros 
ventre de Louis XVIII remplace celui de Camba- 
cérès dans les caricatures. C'est alors que le ma- 
licieux ynin Jaune crée 
l'ordre de VEteiynoir 
pour ridiculiser l'obs- 
curantisme des gens de 
l'ancien régime, et 
celui de la Girouette, 
digne récompense des 
hommes qui, après 
avoir trahi l'empereur 
pour le roi, puis le roi 
pour l'empereur, de- 
vaient, au lendemain 
de Waterloo, jurer à 
nouveau fidélité aux 
Bourbons. 

La seconde Restau- 
ration, en 1815, est 
marquée par un véri- 
table déluge de pam- 
phlets et de caricatures 
contre Napoléon, d'en- 
thousiastes apothéoses 
en l'honneur de notre 
père de Garni. Et 
comme en France l'ai- 
mable gauloiserie ne 

perd jamais ses droits, les moustaches grais- 
seuses des Cosaques et les jupons courts des 
Ecossais fournissent aux artistes parisiens d'iné- 
puisables sujets de plaisanteries. 

Avec le règne de Louis Will s'ouvre, pour la 



production de l'estampe, une période d'activité 
intense qu'accentue encore remploi de la litho- 
graphie, inventée par Senefelder, àBIunich, au 
commencement du siècle et introduite en France 
dès 1814. La société d'alors veut rire et ses crayou- 
neurs, Naudet, Cœuré, Pigal, complètent à sou- 
hait le roman de Paul de Kock. Cependant Carie 
Vernet et ses Singeries, Boilly et ses Grimaces^ 
Traviés et son bossu Mayeux, créent une formule 
d'art supérieure: Henri Monnier, l'observateur 
précis, publie ses premiers dessins au moment 
où Philipon se prépare à rénover la caricature 
politique. Car la lutte qui met aux prises les par- 
tisans de l'ancien Régime et ceux de la Révolution 
a sa répercussion dans le domaine de l'image. 
En dépit de la censure, Charlet, RafTet, Horace 
Vernel, Rellangé, consacrent leur crayon à célé- 
brer la gloire de ÏAncien et de ses grognards. 
Delacroix, Deoamps, nombre d'autres déclarent 
la guerre à la Congrégation et aux ultras : 





LE II KG NE 1»ES AMMaCX 
Caricature du commence me n( du siècle. — (Mu-^ét- Caniavald.) 



LES GOUK.MA.NDS 

Ciricalure poiiliqiie du commenceracnl du \i\' siècle. — (.Musée Carnavalet.) 

Louis WIll. Charles X surtout, ne sont pas 
épargnés: aux vitrines des libraires s'étalent des 
planches représentant des écrevisses, des élei- 
gnoirs symboliciues. des serpents à tètes de jé- 
suites : le premier recueil périodique méritant le 
litre de journal de raricature, la Silhouette^ parait 
en juin 18iî». r.'est une guerre incessante qui ne 
prend fin qu'en juillet 1830, avec la monarchie 
des Bourbons. Celle-ci disparaît sous les coups de 
plume des journalistes, et les coups de crayon des 
caricaturistes y ont leur part. 

Louis-Philippe, quoique porté sur le pavois par 
Thiers et les vainqueurs des trois glorieuses, est, 
dés le lendemain de son avènement, attaqué avec 
la plus grande violence. De 1831 à 1835. les jour- 
naux satiriques, lu Caricature et le Charivari 
surtout, le travestissent de toutes les façons: 
l'hilipon, le fondateur de la Caricature^ — l'une 
des publications les mieux conçues et les plus 
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UN l'KEMICIt NKMSTUE 
Caricature d»' Pill sous le Con»iulal. (Bibl. de la Villo de P.iiis.) 

intéressantes qui aient jamais vu le jour. — ima- 
gina, profitant d'une vague ressemblance, de 
représenter la tête du roi sous la forme d'une 
poire. L'invention fit fureur et l'ironie a survécu 
non seulement au régime, mais au siècle. Procès, 
condamnations, rien n'y fit. La poire devint, pour 
Paris, toujours frondeur, l'emblème de la nou- 
velle royauté. Les hommes du Juste -Milieu 
n'étaient pets plus respectés que le souverain. Dau- 
mier les modelait et pétrissait d'après nalure, au 
cours des séances parlementaires, et d'après ces 
petits bustes, dont la collection est conservée au 
musée Carnavalet, il crayonnait ses lithogra- 
phies^ qui furent l'origine 
et sont restées le chef- 
d'œuvre du portrait- 
charge, tel que nous le 
concevons. 

La loi de septembre 
1835 supprima presque 
radicalement la carica- 
ture politique. Par contre, 
la caricature de mœurs 
s'élevaàun niveau qu'elle 
n'a plus dépassé. En 
dehors des fantaisies sur 
les événements journa- 
liers, querelle des classi- 
ques et des romantiques, 
établissement des che- 
mins de fer, invention 
du daguerréotype, du 
diorama^ guerre d'Afri- 
que, etc., elle fait œuvre 
de critique sociale; ejje 
prend au hasard, dans 
cette société industrielle 
et boutiquière où l'argent 
est maitre,[un type ca- 





LA DOULEUR DE rHKDHE 



l'HVSloNOMlE A DOUBLE VISAGE 
Ciricaiurc de 18i'0.(nil,liolhô«|uc nationale. — Cabiiicl des eslampes.) 

ractéristiquc et l'analyse avec une précision ri- 
goureuse ; elle fait réfléchir plulôt qu'elle n'amuse. 
La gravure sur bois réapparaît, permettant l'in- 
troduction de la caricature dans le livre et le 
développement de la littérature satirique. En 
de multiples publications, Douchot, Schefi'er, 
Hourdet, Philipon, Traviès, Bouquet, Forest, 
Devéria, fixent, pour la postérité, les traits ca- 
ractéristiques des hommes de leur temps, pendant 
que tout Paris s'amuse des charges sculptées de 
Dantan jeune. Les sati- 
ristes d'alors, qui sont 
restés les maîtres incon- 
testés de la caricature 
moderne, sont au nombre 
de quatre : Daumier, Ga- 
varni,(irandvilleetCham. 
Le premier, créateur 
de Robert Macaire, — car, 
si Philipon le conçut, on 
peut dire que c'est Dau- 
mier qui lui donna la 
vie, — s'est placé à côté 
des grands ironistes an- 
glais et espagnols, éga- 
lant llogarth et Goya. 
Gavarni, lui, est le pro- 
digueaimabled'épigram- 
mes ; sceptique et rail- 
leur, il fait peu de poli- 
tique; son type, c'est le 
chiO'onnier Thomas Vire- 
loque, désabusé de tout, 
se moquant de tout, reje- 
tant dans sa hotte, en 
murmurant une boutade. 



Caricature de .M"« Goorgcs. — (CoUeclion 0. Harlmann.) 
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I. K It A N U r K T I) K S S O V \ R H A l X S 

(Bibliollièquo nationale. — Cabinet des estampes. 



aussi bien le bouquet tombé du corsaire d'une 
marquise que la loque ramassée au coin d'une 
borne sur un tas d'immondices. 




LES PLAISIRS DU PRINTEMPS 

D'après une esiampe. — (Bibliothèque n«iionaIe.) 



Quant à (irandville, rêveur et fataliste, il ne 
s'apitoie pas outre mesure sur les petites misères 
de la vie humaine : si cela est, c'est que cela 
devait être, (le qui l'intéresse, c'est le trait. 
A l'imitation du bon Lafontaine, il prêta aux 
animaux tout l'esprit qu'il avait et, comme 
lui, créa un chef-d'œuvre. Cham (pseudo- 
nyme du comte de Xoé... maudit par son 
père) entre au Chavirari en 1843, et y reste 
jusqu'à sa mort, survenue en 1879. Pendant 
prés de quarante années, pas un événement 
ne se produit, pas un jour ne se passe sans 
que, en une ou plusieurs vignettes accom- 
pagnées de légendes, il n'en conserve le sou- 
venir. 

La République, proclamée le 24 février, 
rendit la liberté à la caricature qui put, dés 
l(»rs, s'attaquer à tous les hommes politiques, 
criti(|uer toutes les solutions proposées aux 
multiples problèmes sociaux soulevés par la 
démocratie essavant sa première révolution 
vite avortée. Philipon. inlassable, fonde le 
Journal pour rire, auquel collaborent Bertall 
et fiustave Doré, ce dernier à peine âgé de 
seize ans. Presque en même temps débutent 
Marcelin, le dessinateur de toutes les élé- 
gances; Kandon, l'imagier <les soldats et des 
paysans ; Nadar dont la popularité sera 
rivale de celle de (Iham. 

Ce n'est plus la poire de Louis-Philippe, 
c'est le petit chapeau et l'aigle de Louis-Na- 
poléon, candidat, puis président, qui exci- 
tent la verve des caricaturistes. Bertall sur- 
tout le prend à partie. Cham et de Beaumont 
ridiculisent les utopies socialistes. Daumier 
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croque les représentants 
et invente Uatapoil, ce 
t^vpc extraordinaire , à 
l'œil louche, à la mous- 
tache formidable, sanglé 
dans une immense houp- 
pelande, le elief coiffé 
d'un chapeau bosselé, 
toujours armé d'un 
énorme gourdin. 

Après le coup d'Etat du 
i Décembre comme aprrs 
celui de Brumaire, toute 
allusion politique étant 
interdite, la critique so- 
ciale pouvant dilTicile- 
raentétre exercée, les ca- 
ricaturistes sacrifient au 
goiUdu jour et s'occupent 
presque exclusivement 
de la femme, surtout de 
la. peiitff (emm". C'est le rè^' 
la cocodette, la domination de 
la crinoline. L'une et l'autre ab- 
sorbent Gham et Daumier lors- 
qu'ils ne tirent pas à boulets 
rouges contre la Russie, l'Au- 
triche, l'Angleterre ou la i*nisse; 
car, ainsi que le Joseph Pru- 
dhouime esquisse par Mounier 
dés 1830 et parachevé en iSTii, 
ils sont devenus chauvins et bel- 
liqueux ; mais, entre deux «am- 
pagnes, ils se joignent volontiers 
aux Marcelin, aux tJrévin, aux 
Régamey pour flatter les goiUs 
légers d'une société décadente. 

Vers la lin de l'Empire, une 
liberté bien précaire est rendue 
aux artistes comme aux écrivains 
Malgré l'obligation de ^aulori^a• 
lion préalable, le portrait-charge 
reprend une place importante à 
la première [>age des journaux 
.satiriques et assure à Nadar. à 
Garjal, à Alfred Le Petit, à (;il- 
bert-Martin, à Cill, une véritable 
popularité. Par la hardiesse de 
ses conceptions, par le (ini de 
Texéculion et la ressemblance 
des tvpes, (iill reste le maître 
incontesté de la caricature fran- 
çaise pendant cette période trou- 
blée qui, de 1807, s'étend jusqu'à 
la fin du Septennat du maréchal 
(le Mac-Mahcn. 
^ L'Empire s'est effondré. Le 
siège puis la Commune ont dé- 
solé Paris. La caricature pleure 
sur les malheurs de la France et 
Daumier y trouve l'inspiration 
d'une de ses [dus belles ]»ages. 
émouvante de vérité et de dou- 
leur. Mais bientôt la passion po- 
litique s'empare à nouveau du 




LK lU.NEll Iii;S I lll.OMAILS 
l»apr»s iiiif csljii.jc (iJil)holl.Lquc iiiilion;i r). 




LE TUIOail'IIE I»E LA VACCl.NL 
CarJcalii'c rie Jépcq-.e (FWbliolluque nationale/. 
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LES BONS ET MAUVAIS GENIES 
D'apri;« une esLimpe iBiLIio'.hêquc ualionaIo« 
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LLS TOriJLOLROUS 

Caricature d'ajtrès une scîne Je la pièce du môme nom. 




LA IliTlTL lOSlK 
Caricature de lé]io.iue (Colkclion o. Harimunnj. 




LA QUEUE DES CLIENTS 

Caricature de l'époque ^Bibliuthtque nationale). 



cravon el Thiers, Mac-MahoD, Gambetta, se 
voient à leur tour travestis de la façon la plus 
fantaisiste. Toutes les têtes sont justiciables de 
la satire. 

Depuis que la troisième République est devenue 
le régime définitif de la France, une nouvelle ère 
de caricaturistes s*est inaugurée, traduisant les 
préoccupations et les espérances des jeunes géné- 
rations. La chai'ge politique, qui a trouvé dans 
l'affaire Wilson, dans le boulangisme et le pana- 
misme, dans l'alTaire Dreyrus, de multiples sujets 
de satire, semble n'avoir plus la même portée 
qu'autrefois. Les maîtres de l'eslampe moderne, 
les Forain, les Steinlen, les Caran d'Acbe, les 
Ibels. les Léandre, les Ilermann-Paul, le si l*ari- 
sien Willette lui-même, sont surtout d'amers cri- 
liques sociaux. Reprenant, avec des formes nou- 
velles, l'œuvre ancienne des Daumier et des 
( Javiirni, c'est bien [dus aux vices ou aux ridicules 
de riiiim.inilé qu'ils s'attaquent qu'aux événe- 
ments ou aux individualités politiques. Cependant. 
les toutes dernières années decette période centen- 
nalc sont marquées par des publications où l'esprit 
parisien perd la finesse qui lui est propre. La 
caricature y devient article de journal. Elle s'en- 
hardit d'autre part à des audaces que le goût con- 
danmait autrefois. Le vingtième siècle accen- 
tuera cette tendance. 11 innovera, en 
outre, la caricature âpre qui veut mo- 
raliser par les effets excessifs. 

Autre point à signaler : le rôle de la 
femme devient, dans la caricature comme 
«lans la société parisienne, plus signifi- 
catif : les ih'ujraféesy les momentant^es de 
Rae et d'Albert (îuillaume n'ont rien ù 
envier aux f'pinyiées de Robida ni aux 
Filles (l'Ere et aux Petites Dames de Grévin. 
Résumée en une phrase, la caricature 
de mu'urs au dix-neuvième siècle fut celle 
de la Parisienne, depuis la Merveilleuse 
qui, à pied, faisait l'admiration des In- 
croyables, dans le jardin des Tuileries, 
jus(iu'à la mondaine dernier cri qui, en 
1!)00, fait au Rois le tour du lac. en 
chauffeuse d'automobile. 

Henri Lucas. 

L'Affiche illustrée. 

r.lle est liée à Paris, el e'est de Paris qu'elle a 
plis son vol pour faire le tour du monde. Elle 
ilale d'un peu i)lus duii siècle et demi. C'est en 
1742 qu'on la vit paraître pour la première fois 
sur les murs de la capitale, au grand émerveille- 
ment des badauds — il y en avait déjà, il y en 
eut toujours. 

Ce premier essai d'art de la rue, comme on 
i*ai)pelle aujourd'hui, ne fut pas compris; dèdai- 
f:née, Taffiehe se promit d'attendre son heure, 
llorace Veruet fit une tentative, bien peu hardie à 
la vérité, pour la remettre en honneur. Puis il y 
eut pour elle encore un long intervalle de pres- 
cription. Des gens, parents sans doute du fameux 
Joseph Prudhomme, soutinrent que c'était un 
attentat à la virginité dos murailles, sur lesquelles 
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LE JUSTE MILIEU 
(Collection Raoul Deberdt.) 



s'inscrivaient en grandes lettres des rappels d'or- 
donnance de police : défense d'afficher. Manet, 
Courbet, Gustave Doré, d'autres artistes de talent 
violèrent l'int erdjc tion sous le s yeux de^la^ police 
vigilante' Leurs affiches ne, vécureht/omme les 





■K JOL'UNALISTE MIMSTKIlIEL 
(Collection llaoul Debertll ) 

roses que l'espace d'un matin. Courbet qui fit les 
Casseurs de pierre était lui-raème un Casseur de 
vitres. Wanet préludait à rinipressionisme qui 
allait révolutionner le dessin et la peinture. Deux 
jacobins donc. Les édiles ne parlèrent de rien 




COMMENT ON SE l)ES.4fiONNE 

Caricature de Daumier (Collection Raoul Deberdt). 



LES NOUVELLISTES 

Caricature de (>avarui ((Collection Raoul Debcrdi). 




LA I.KTTHI. 
(.ijricaliirf d'- "cIkMi r h (.||. lir.ri lî.ir ni [»clcrill. 



iin>iii.s (jiu- d'une; inMir- ' 
ri:«*tion. L*.*î> aflirlies iir 
|Mnivairiit (ihhiiir ^viu-v 
tievanf « «'S tiiniiJes ntn- 
scr\al''ijrs (!<• la routine 
(ilirret. lui, Iriomplia <lcs 
rr.si«»taiins et <los obsta- 
cles. 1] civa ranichc ino- 
clrmc. et il f!ut nver lui 
Ii'.s critiques de la presse. 
qui préparent l'opinion. | 
la décident et la convain- 
quent. A [>artir de \H>'i\ j 
le^ ani(:lj''s illustrées de- i 
ineurenl un cnfîbcd lisse- ' 
incnl de Taris lîien au- 
paravarit, entre IS."»:» et 
1h:h, Cliéret avait pro- 
duit des a niches d'inté- 
rieur, aujourd'hui introu- 
vables et destinées à l'an- 
nonce des romans. Mlles 
se recommandèrent surtout a l'aUen- 
tioii de l'étranpT qui s'empressa de 
les imiter; mais l'élan était donné : 
Chéret lui-mémod'ailleurs alla passer 
scpl ans en Anizbiterre ou il se perler- 
tionna. Les nouveaux lu'océdés de la 
chromolilhopraphie lui vinn-nt en 
aide. <irâce à elle, il put donnera l'al- 
fiche illu.-trée la valeur d'un lableau 
peint, en associant aver une liéniale 
harmonie h;s tons, deux ou trois s»mi- 
lemenl, vert. rou^^\ bleu, av»T toute 
la gamme de leurs déirradalicuis de 
nuances. Chéret lut le maitre et le 
«lemi-dieu autour dmjuel vinrent se 
^l'ouper bient<'»l des émules qui furcMit 
par moments des rivaux : \\'illetl<». 
(|ni possédait loM^ les secrets de la 
litho^iraphie. met au service du métier 
la causticité d'un esprit très poussé: 
Henri de Toulouse-Lautrec, qui donna 
avec imc entente toute personnelle el 




LE JOLIiNAl.ISTi: 
(Collection li 



I>E L OI'I'OMTIO.N 
loul DcUrdl.) 



très remarquée à l'afliclic les tein- 
tes plates du décor, en même teinji!» 
qu'il se faisait le satiriste des lé- 
tards du jour : (irasset, qui maria 
la grdce d^ In couleur au charme 
du dessin ; Ibels, qui se fit le peintre 
des misérables et des gueux, en ra- 
contant la navrante épopée du pau- 
vre: Steinlen, qui apporta dans la 
conception el lexécution de lafll- 
che les qualités qui lui avaient déjà 
valu sa réputation d'illustrateur 
hors liirne; Vallolon, qui excella 
dans le portrait : (irévin, qui fut 
comme atlicbiste rilomère des ca- 
barets artistiques: <iuillaume, qui 
surpassa < irévin dans ses silhouet- 
tes de petites lenimes si vivantes 
et leurs attitudes si parisiennes, en 
leurs élégances obtenues avec un 
no'ud de ruban, une ondulation : 
un relroussis de jupe ; Kobida, qui 
l'ut dans toutes ^es créa- 
tions si bien lui-même 
qu'il n'avait pas besoin 
de si^Mier ses oom])osi- 
tions pour en faire nom- 
mer l'auteur ; Stick et 
Lamouehe. qui firent en- 
trer hardiment l'atlichc 
dans la politique ou la 
politique dans l'afTiche. 

L'afllche. en ces vingt 
dernières années, a été, 
pourrait -on dire, fré- 
quemment à l'avant-gar- 
dc de l'art. On l'a vue 
tour à tour réaliste, im- 
pressionniste, natura- 
lisle,svmboliste,rèveufie. 
délurée, batailleuse, mo- 
deste, sachant s'assimiler 
les goûts du jour et la 
noie du moment, tout en 
restant , en toutes circons- 




JE MARyLE I-E IlOI 
Cariialuiv de Iwllanpu (Colltttion HjouI Diberdl). 
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ACillIlKi^-llnl |iO\i: l'M-: i:<U Ilo.WK, CMitVhN 

Lii l(t'|nil)li<jiio et M. Tliiera 
Caricnture do I.iauinici' (Co!lt"lMm d' > .tc^'<l/'7-^ .iVuliciii 



I.A I.IITE M:S l'A'lTlS 
((■Mll,-cli>n Harail DcIk'mH.) 



l.'iu.Ts. i>r.i:iii.ilt' 




r.lininl E INKI.IKNT, SAINT-MA1IC GinARDlN 

Caricaluro do lï;pO(iuo 
n apivs uii<- liihou:riii>hi>> (Collection Prèvcit). 



Av.iiit riiérct rjiii lui coïKjuil 
Im popularitc'' par la ct»ii- 
Icur. oWo avait plutôt 
fiis'uré dans les milieux 
litlôraiivs, et fourni sou 
('lôniont (le vogue ù lellc 
pi«*'CO (le théâtre. Les <-a- 
rir.ilurisles s'élaieul lait 
d"*'!!»' l'auxiliaire ileleurs 
tainpagnes contre tels 
Ira vers, contre tels évr- 
iKMnents ou tel rôgiino. 
(iraudville et (iavarui. 
horlall et Dauinier v 
avaient eu recours; mais 
il lui nian<|uait W clairon 
(juilui donne aujourd'liui 
sa couleur à la(|uell»î va 
fnirrm(!nt le regard, 

lk;au«"oup de ces alli- 
rlies actuelles, irrs rc- 
iln'nliccs par les cidlec- 
lionuiMirs, et dont on de- 
vrait taire un nmsôe spr- 
rial, tint lail sensation. 
nuel<iues-ans de leurs 
auteurs lui doivent leur 
rélébrit»?. et leur fortum* 
comme Muclin. qui inau- 
gura la reproduelicui ou 
plus exactement la rrra- 
tion du vitrail. La ri\a- 
lilr, so'ur de la cnneur- 
rence, obligea les arli^^les 
allicliisics i\ ne point se 
panjuiM* dans la hanalitf. 
Aussi telles de leurs o*u- 
\r<'s peuvent-elles être 
mm parées à îles toiles 
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de prix. Paris ayant 
donné l'impulsion, tous 
les pays adoplèrent Tin- 
novation. Très rapide- 
ment chacun d eux eut 
ses créateurs, ses in- 
venteurs . Sattler et 
Bœcklin, se dislinguè- 
rerit en Allemagne, Ras- 
scnTossc en Belgique, 
Aubrey-Beardsley, 
Waller-Crane, Dudley- 
Hanlv en Angleterre, 
Bradiey,PenfieId,Wm- 
Croqueville du Mauver 
en Amérique, d'autres 
en Espagne, en Italie, en Hollande, j/atfiche eut 
aussi ses organes spéciaux, ses journaux, ses 
albums, ses livres d*or. 

Ces productions de l'étranger ayant toutes un 
cadiet distinct atteignirent souvent la perfection. 
Aucune d'elles, toutefois, n'égala les merveilles 
dues ù. Chéret. 11 est demeuré lo maître devant 
lequel on s'incline, quelqu'un a dit le 
Titien de l'affiche, et des enthou- 
siastes ont prononcé le Titan. 

Charles Simoxd. 




LA CAl'OTE OIUSE 

Oiricaiure (le Daumkr. 



La Carte postale. 



PETITE sœur de l'affiche, mais 
bien plus jeune, la carie pos- 
tale, qui ne compte encore que 
peu d'années de succès, a déjà des 
millions de fanatiques, plus passion- 
nés même que les philatélistes. 
Vient- elle d'Allemagne, comme on 
le prétend à Berlin, ou esl-elle duc 
en réalité à l'esprit ingénieux d'un Français — on a 
nommé le D' Japy, — toujours est-il qu'elle s'est 
introduite dans la vie de Paris avec une sorte d'im- 
pétueuse invasion. On ne s'explique pas pourquoi. 
Elle n'est, en définitive, ni une œuvre d'art ni une 
création originale. Reproduction, très souvent 
médiocre, d'un cliché pho- 
tographique, elle pouvait 
offrir un certain intérêt 
de curiosité lorsqu'elle se 
bornait, comme au début, 
à des vues de villes et de 
monuments, et alors elle 
avait une raison d'être, 
parce qu'elle rappelait 
des lieux visibles auxquels 
se rattachaient d'agréa- 
bles souvenirs, ou parce 
qu'elle les faisait connaî- 
tre à des amis inconnus: 
mais quand elle a étendu 
son domaine à tout ce qui 
est image, portraits de 
célébrités, chansons illus- 
trées de Botrel et d*au- 




Caricature de Daumier 




LES POISSANTS 



Cirieatore de Henri llonnier 



très, scènes allégoriques, tableaux de maîtres en 
renom, fantaisies plus ou moins heureuses, aTec 
lesquelles elle inonda Paris en flattant tous ses 
goûts, jusqu'aux moins délicats, 
elle a perdu de sa valeur pour 
quiconque collectionne sérieu- 
sement, lecollectionneurn'ajou- 
tant en règle générale de prix 
qu'à ce qui n'est pas à la portée 
de toutes les mains et de toutes 
les bourses. On ne saurait tou- 
tefois nier le prodigieux engoue- 
ment dont elle est restée l'objet 
et qui semblerait dénoter une lb maître du jour 
tendance des masses à accorder CariataredcDaumicr. 
à l'iconographie une attention 
qui lui avait été, jusqu'en ces dernières années, 
refusée par le grand public. 11 ne faut toutefois 
pas confondre cette vogue de la carte postale avec 
le mouvement accentué qui se produit en faveur 
de l'art populaire. On peut même dire que la 
carte postale est. sauf quelques exceptions, plutôt 
une sorte d'hommage rendu à l'art barbare, et 
pourtant elle pourrait rendre des 
services réels à la culture esthéti- 
que, si la concurrence qui est inouïe 
sous ce rapport n'avait fait prévaloir 
dans le choix des sujets l'insigni- 
fiance et la banalité. Autant l'affiche 
artistique avait mérité depuis ses 
premiers essais l'approbaUon des 
connaisseurs, en produisant de vrais 
chefs-d'œuvre signés par des noms 
universellement applaudis, autant 
cette carte postale anonyme, ou ne 
faisant mention que de Itf firme qui 
l'édite, est dédaignée par ceux qui re- 
cherchent dans une composition gra- 
phique la sensation du beau. Quoi 
qu'il en soit, le flot de la carte 
postale monte, monte, et il y a peu de regards 
qui n'en subissent l'obsession. Il n'y a qu'une 
chose à laquelle on puisse comparer cette furia 
qu'elle provoque, c'est l'idiote bataille de con- 
fetti, ceux qui s'y adonnent jetant dans l'un cl 
l'autre cas leur argent au marchand sans obtenir 
en échange rien qui vaille. 
Ne soyons cependant ni 
exclusifs ni pessimistes : 
un sage a dit qu'il y a en 
tout un côté qui doit in- 
téresser et qu'il faut sa- 
voir le découvrir. Cons- 
tatons pour le moment 
que la carte postale fait 
événement : elle s'em- 
|)are de tout le monde, 
elle pénètre partout; le 
palais des rois ne lui est 
pas plus fermé queTlium- 
hle chaumière, elle a ses 
fidèles à la ville, au vil- 
lage et elle vainc toutes 
les résistances. 

Charles Sixoxd. 
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LE CHAMP DE MAHS 
On -j» rovienl toujours A ses pnmiries anioui 

(Musée Carn&VdIrl.) 

M— La 

Centennale 

de la 

Presse. 

HUIT cents 
journaux 
environ — 
sans compter ceux 
qui oxislaient déjà 
— ont été fondés 
pendant la période 

révolutionnaire, 
l'resque tous ont 
disparu avec les 
parlis qui les ins- 
piraient, mais il 
en reste encore 
trop pour Bona- 
parte, qui n'aime 
pas qu'on discute 
ses actes ou ses opinions. Un arrêté du 17 jan- 
vier iHOO en réduit le nombre à treize (Mon i leur. 
Journal des Débats^ Publiciste^ Gazette de Fronce y 
Ami des lois, Clef des Cabinets des Sonceraina, Ci- 
toyen français, Journal des défenseurs de la Patrie, 
Journal du soir, Journal du Commerce, Journal de 
paris. Décade phHowphique, Bien Informé). Le 
nombre des abonnés à cette époque varie depuis iO 
{Anciennes Affiches) jusqu'à 8.160 {Journal des 
Débats). 

Tonde en 1781). acheté en 17iH) par les frères 
IJerlin, le Journal des Débats, qui deviendra eu 1809 
\e Journal de rEmpire (il ne peut plus v avoir de 
débats sous un souverain absolu), reste le t\ pe 
le plus complet des feuilles politiques de cette 
période. Une imporlance plus grande donnée 
aux annonces (171)9), la création d'un feuilleton 
consacré à des articles littéraires (1801), et sur- 
tout la vogue de la critique dramatique de Geof- 
froy, augmentent considérablement le nombre de 
ses abonnés qui atteindra, sous l'Empire, le 
chiffre de 32,000. 



IL Y A QUELQUE CHOSE 
Caricature delà lUsIauralion (Colleclion Raoul I)eltpn1ti 



Quelque réservés qu'ils soient dans leurs ap- 
préciations, ces journaux ne paraissent pas 
assez respectueux des volontés du maître, qui en 
supprime neuf en 1811. Les autres se cantonnent 
de plus en plus dans la littérature et le public en 
définitive y gagne. 

Les Gent-Jours et le règne de Louis XVlll — 
publiciste occasionnel — donnent à la presse 
plus de liberté. De nouveaux journaux paraissent : 
CIndépendant (l"mai 1815). qui prendra en 1810 
le titre de Conslitulionnel; loa Annales politiques, 
morales et littéraires, qui deviendra en 1820 le 
ComTÎer français (avec Uiiiizol., Kératry et Ville- 
nave comnio prinripaux collaborateurs): le Cen- 
seur earopéen (avec Auguste Comte, Dunoyer, 
Augustin Tliiorrv). la lienommèe (Benjamin Cons- 
tanl). le Conservateur iCliatoaubriand) : /(/ Mi- 
nerre, c\ - Mercure de France (Hcnjamin Cons 

tant. Jour.' Étienj- 
ne. Paul- Louis 
Courier, Déran- 
ger); le Globe (Du- 
bois, Guizot, Jouf- 
froy, Ampère, 
Sainte-Beuve) Ce 
sont des journaux 
d'opposition, d'op- 
position assez dis- 
crète; mais le gou- 
verneuieiil est dé- 
fendu et même 
compromis par le 
Drapeau [blanc, la 
Gazette de France 
et la Quotidienne 
qu'on appellera, à 
cause de sa vio- 
lence, la « Nonne 
sanglante ». 
En 1824, les 
journaux de 
l'opposition ont 




L AUMONE 
Caricature de la Restauration (Colleclion Raoul Deberdt;. 
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Illtli ET AlJOl.Ul» lin 
Caricalure dos mœurs du jour (Collection Raoul Dchordl). 

41 ,3^i0 abonnés; ceux du jiouvei'nemenl , li,.34i. 

Sous le régne de Charles X, moins libéral ce- 
pendant, une nouvelle l«'»^nslalion, depuis long- 
temps réclamée, garantit dans une certaine me- 
sure quelques-uns des droits de la presse. A la 
faveur de cette législation se fondent en iH±\) le 
Xational (Armand Carrel, Thiers, Mignet), en 
1830 k Réforme (Flocon, Ledru-Kollin). 

A ces journaux d'allun^s graves, il convient d'a- 
jouter pour cette période des 
feuilles légères qui dans la 
lutlecontro le gouvernement 
jouent le rôle d'éclaireurs et 
de tirailleurs 'A' Album, le Mi- 
roir, continué parla Pandore, 
(1" janvier 182()), le Corsaire. 

Les ordonnances du 
20 juillet 1830 suppriment 
les libertés accordées par la 
Charte. La presse proteste 
et, par un manifesle belli- 
queux, elle donne le signal 
d'une révolution qu'elle a 
pré()arée, rendue inévitable. 

Elle en profite plus encore 
que le peuple. Deux causes 
la favorisent : une législa- 
tion plus libérale et le mer- 
veilleux essor des lettres 
en ls:i() Jamais le journa- 
lisme ne fut mieux repré- 
senté qu'à cette époque, 
jamais son influence ne fut 
plus grande et plus justifiée. 

Comme si le règne de 
Louis-Philippe — qui dura 



prés de vingt ans - ne devait être qu'une 
courte halte dans la marche du siècle, 
chaque parti organise la lutte, crée 
pour se défendre ou pour attaquer de 
nouveaux journaux. Les démocrates, 
qui ignorent encore s'ils veulent réfor- 
mer ou supprimer la monarchie, ont la 
Tribune et le Réformateur (fondés par 
llaspail), le Bon Sens (dirigé par Louis 
Blanc) ; les légitimistes : te Réiwvateur, 
la France, la S' a lion, l Opinion publique : 
les bonapartistes : /// Révolution, JfCiO, 
le Capilole, le Commerce. 

En dehors de ces partis bien tran- 
chés, le Charirari (1832) ne sait pas 
trop ce qu'il préfère et s'amuse de 
tout et l\{venir fondé par Lamen- 
nais et auquel succédera le Momie, où 
collaborent Montalembert et George 
Sand, représente un vague socialisme, 
teinté de christianisme. 

En 1835, la presse parisienne se 
compose de 20 journaux, qui ont en 
province riO,(K)0 abonnés (il, 200 pour 
les feuilles de l'opposition). Ce petit 
^ ^ nombre d'abonnés s'explique facile- 

ment. Les journaux, suivant la re- 
marque très juste de Corraenin, « sont 
une marchandise qui coûte trop cher. • 
Comment réduire le prix, sans compromettre leur 
situation financière, si peu florissante? 

l'n des esprits les plus avisés de ce temps, Emile 
de Girardin, trouve la solution du problème, 
i' C'est aux annonces, aflirme-t-il, de payer le 
journal. » Mais pour augmenter le nombre et 
le prix des annonces, il faut augmenter le tirage 
du journal. 
Le prix ordinaire des abonnements était de 




.E TRIOMPHE DE LA LITHOGRAPHIE PAR H. BELLANGB 
(Musée Carnavalet.) 
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80 francs ; Emile de Girardin, en fondant la Presse, 
l'abaisse à 40 francs. 

Le même jour que lel premier numéro de In 
Presse (1" juillet 1830), parait, dans les mêmes 
conditions, le premier numéro du Siècle, fondé 
par Dulacq. Des protestations sélèvenl contre 
une réforme qui lèse les intérêts des uns et effraie 
la délicatesse des autres, de ceux qui craignent 
<iue le journalisme en deve- 
nant plus riche ne «ievienne 
moins probe. La plus véhé- 
mente des attaques est celle 
d'Armand (larrel, le plus 
loyal représentant (le la presse 
doctrinaire et littéraire. Un 
duel cil résulte dans lequel 
le vaillant journaliste est tué 
(1S3G). 

La République de 1848 fait 
surgir une innombrable quan- 
tité de journaux, parmi les- 
quels le Peuple constituant (l^a- 
menuais), l'Ami du Peuple 
(Uaspail), le Représentant da 
Peuple (Proudhon) , le Bien 
public (Lamartine), la Mon- 
tagne (George Sand, Lamen- 
nais, Proudhon, Pierre Le- 
roux), la Patrie, la Liberté (le 
premier journal à cinq centi- 
mes), l Événement (patronné 
par Victor Hugo). 

La plupart de ces journaux 
ne tardent pas à mourir, et 
le gouvernement les y aide 
de son mieux. Le cautionne- 
ment est rétabli le 9 aoQt 1848, 
et le 10 juillet 1850, l'Assem- 
blée nationale vote la loi 
Tingny confirmée par le dé- 
cret organiquetif)our la presse 
du 17-2.3 février 1852 (cau- 
tionnement, signature obli- 
gatoire pour les articles po- 
litiques, timbre pour les jour- 
naux périodiques, juridiction 
de la police correctionnelle). 

Sous le second Empire, s'ac- 
centue la révolution de la 
presse à bon marché. Le Petit 
Journal se crée, en 1803, à cinq 
centimes et il a presque aus- 
sitôt de nombreux concur- 
rents. Le public devient 
chaque jour plus exigeant, et 
une augmentation de format accompagne une 
diminution de prix. Lenombre des journaux s'élève 
à 500 en 1800, à plus de 2,000 en 1809, dont 9(M) 
pour Paris. Vn curieux essai est fait en 1808 : 
VÉi'énement t//»»7ré?, journal quotidien, publie un 
dessin en première page dans chaque numéro 

La Révolution du 4 septembre augmente les 
libertés de la presse et le nombre de journaux, 
qui pendant la Commune deviendra excessif. 
Citons parmi ces feuilles éphémères, le Combat et 



le Vengeur (Félix Pyat), la Patrie en danger (Blan- 
qui), le Mot d'ordre (Hochefort), le Cri du Peuple 
(Vallès), le Père Duchène (Vermersch) . Sans 
compter le Moniteur des Citoyennes, le Trac, 
i(JEil de Marat, le Feu grégeois, et le Journal se- 
cret, d'autant plus secret en effet que personne 
ne le lisait. 
Les journaux fondés sous la seconde Képubli- 




CAIIAN D ACtIC 
(D'nprès une photographie.) 

que, avec des fortunes diverses, sont très nom- 
breux, et je dois me borner à mentionner les 
principaux avec la dalc de leur création : Répu- 
blique française, XI.V Siècle (1871), Soleil (iHlli), 
Voltaire (1878), Gil Bhts. Petit Parisien (1879), 
Intransigeant (1880). Écho de Paris {iHH3), Matin 
(1883), Autorité (1880). Éclair (^1889), Journal 
(1892), Libre Parole (18ÎJ2). 

Henri d'Al.meras. 
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i>i l'REz (de rOjX'ra) 



MAi»AME i»onis-(inAs (de rO|)6ra) 



Ml 



PARIS CHANTANT 



LA Révolution a brisé les privilèges, (mmix du théiltrcs par lui éparfînés, plus que jamais privi- 

Ihéàtre coninio tous loi autivs. A 1 auroro légiés. rentrent dans le rang et dans les étroites 

du siècle nouveau. 1rs scènes scmU nom- iimiles «lun petit nombre, 
breuses qui se font hospitalières à la musique. l/opéra-(omi(jue. ou plutôt la comédie à arlel- 

L'empereur, non moins jaloux «luo les rois do les, le seul genre qui soit permis à Fejrdeau, a 

jadis, va relever les barrières abattues; et les ses rournis>eurs attitrés qui sont Berton le second. 





BKI.LIM 
Diaprés une lillio^Tipliic (Monde dramalt {ii(:.). 



GiuLiA GHisi (de r()péi*a) 
(l'aprèN un porlrait de l'époque.) 








^>^(«««^ 



BORGHI-MAMO (dc rO|H'ra 
(Bibliolli»"i|iic de rn|»..'i-i. 



Ihilayrac, Mé- 
liiil, ooux-ci 
Français, mais 
en concurrence 
a vecles Italiens 
Pacr et Chorii- 
liinijce dernier 
liante d'ambi- 
tions plus lian- 
tes ot que ses 
œuvres de mu- 
sifiue religieu- 
se, surtout la 
messe écrite 
pour le sacre de 
Charles X, re- 
commandent 
plus aujour- 
d'hui que \es 
Deux Jonrnéea, 
Méitêe ou Mi- 
Baba. Le clai- 
ron qui sonnait 
la }farseiUaisr 
et le Chant da 
départ, s'est lu. 
l$erton iM:ril ce- 
pendant le 
Chant dn retour: 
njais le retour 
ne vaut pas le 
déjKirt. Toule- 
fois Dalavrac, 
par hasard [)as- 
sé Tsrtée im- 
I>érial, emprun- 
te, alun de ses 
opcras galants 
et anodins, le 
Ihcme : « Veil- 
lons an salut de 




Lj atUA^'if'J^ 



rosi.m: uuu:u (dr l'Opr-iM) 
(l)ilili'tlliC<iue de l'Ojiér.i i 



•QNciiAni) (Opéra-Comique). 



l'i'inpire, » que 
dnil accompa- 
gner le canon, 
ou plutôt le ton- 
nerre dcchahié 
sur tous les 
(•ham[>s de ba- 
taille de l'Eu- 
rope. 

I/astre char- 
mant de Boïel- 
dicuse lève; et 
la Dame Blan- 
che (décembre 
184;)). abandon- 
nant sa main 
si jolie à son 
bel officier, fait 
battre les mains 
longuementin- 
'assces. Nicolo 
balance qucl- 
(|ues jours la 
^'loire dc Hoïel- 
(licu; et le ren- 
dez-vous est 
encore accepic 
quelquefois à 
ses jojeux Ban- 
dez -von a hour- 
(leois (I8OT1. 
Spontini, (irec 
ou Romain, 
comme alors 
on se plaisait 
à l'être ou le 
paraître, ne 
menace d'en- 
terrer sa Vestai' 
(1807), que 
pour la mieu.x 
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ressusciter en une apothéose relentissanlo. Vai- 
nement Lesueur, avec ses BardeSy dispute à Spon- 
tini la royauté suprême sur la scène de l'Opéra. 
Auber, avec la Muette de Porlici, décide la défaite 
de Caraffa qui, l'année précédente (1827), en son 
Masaniello, a traité le mémo sujet. Au resle. comme 
Nicolo est le suivant de nnïcidicu, comme Fro- 
mental Halévj sera le suivaiil de Mcvcrbcer, (la- 
raffa badine 
et gazouille, 
non sans grà 
ce, sur les 
traces de R(>s- 
sini. Colui-ci 
tue <Jessler , 
m îi i s pour 
faire vivre 
GuillaumeTell 
(3aoiU482î)). 
Il ilérochc en 
plein cœur la 
flèche de sou 
génie. Après 
cela son œu- 
vre est faite. 

I désespère 
de s'égaler 
lui-même, et 
n'écrira plus 
que pour le 
bon Dieu, es- 
timant sans 
doute que le 
hasard en est 
moins redou- 
table. 

Eni828,une 
tradition com- 
mence, glo- 
rieuseronime 
pas une au- 
tre; en la salle 
du (.'onserva- 
toire, llabc- 
ncck inau- 
gure le culte 
de la musique 
pure. Beetho- 
ven monte à 
l'horizon. 

Le 21 no- 
vembre is:M, 
Robert le dia- 
blelrïom\ihe\ 
c'est un évé- 
nement et un avènement. .V l'heure même où 
le rnmantisnie révolutionne et rajeunit la scène 
d«* notre tradilionnelb' comédie, l'opéra, lui 
aussi, abandonne les (irccs de r,lu<lv et les 
Romains <lc Spontini pour les chevaliers d»» ma 
patrie, les inquisiteurs, les cardinaux de la Juive. 
les reitres et les soudards des Hufjuenots. Voi<'i 
fondé l'opéra historique. Il envahit jus([u'j\ l'em- 
pire de son petit frère, la scène ci-devant dite de 
Fejdeau. 




\jQ Pre-auX'Clet'cs (rHérold est du 12 décembre 
1832. Dés lors l'histoire et la légende, les fabliaux 
et les chroniques sont exploités, longtemps avec 
un singulier bonheur. Scribe et sa suite, toute une 
légion, arrangent, dérangent, et font chanter 
Charlemagne et Fra Diavolo , Shakespeare et 
Vasco de Gama. Mascarille voulait mettre en 
madrigaux toute l'histoire romaine ; ainsi ont 

fait, du moins 

^n en romances, 
enduos,trios, 
finales et ca- 
vatines, Scri- 
beetlessiens, 
non pas de 
l'histoire ro- 
maine, quel- 
que temps un 
peu démo- 
dée, mais du 
moyen âge , 
de la Renais- 
sance, de l'an- 
cien monde 
et du nou- 
veau. Auber 
inlassable, 
mène le bal. 
Il a de l'esprit 
Jusqu'au bout 
desesdoubles 
croches. Au 
reste, ainsi 
qu'il arrive 
presque tou- 
jours aux au- 
teurs vrai- 
ment créa- 
teurs et bien 
inspirés, l'in- 
terprétation, 
complète 
l'œuvrejoyeu- 
sement con- 
çue. 

Les grands 
généraux ont 
toujours de 
bons soldats 
Meyerbeer, 
Ilalévy , Au- 
ber entraî- 
nent à des 
victoire s pres- 
que certaines, 
Dorus-^iras, Damoreau et Nourrit, 
Roger et Rataille, Cabel, Couderc 



VAN ZANDT (dc r()|>éra-Coinique) 
dans le rôle Je Lakiné ». 



Falcon et 
[..evassour, 
et Suinlc-Foy. 

La lignée d'Auber est d'un patriarche, joyeux 
du resle |)lutôl que vénérable. Si lui-même doit 
quelque peu à Rossini, qui dira ce que lui 
doivent Adam, Clapisson, Razin, Ambroise Tho- 
mas, Victor .Massé, Maillart, combien d'autres ? 
La seule énuméralion en est impossible. 

Le dominateur suprême de l'opéra, pendant plus 



1 




d'un demi-siè- 
cle, est Mever- 
beer. 

Ilalévy.inèiiio 
cscorlé «le sa 

mm Charles 17. 
de sa Reine de 
Chupve. n'ap- 
parail en qurl- 
qne sorh' que 
pour lui iiH'na- 
^vv les lôUî^s 
rrpils. la l«'nLe 
élaboration des 
lliiyuenots. du 
Prophi'le et de 
\' A fvicainc . 



'^ ' 



CHAH LES M 

IJaroillictdans le r«'»lo du Cliailcs VI 
(BiljlioUu(iuc de I(»|»(in), 

Verdi iraverse l'opéra; «e in» 
sont que des inoursi(»ns plus ou 
moins heureuses, jamais déci- 
sives. Il est vrai que les Vi'pves 
Siciliennes (juin 4855) ne suul 
pas un sujet fort bien «lioisi 
pour un publie français. /./' 
Trouvère. Htijoleito, plutôt que 
des grands opéras fran«;ais. 
sont des passants italiens en 
représentation à Paris. Iterlioz 
essaie malheureusement son 
Benvenulo Cellini. Au reste, «r 
génie puissant, mais orageux 
et inégal, semble à la gén»' ni 
la forme dramatique. Ses chefs- 
d'œuvre et le meilleur de ^a 






CHARLES VI 

R61c du Dauphin (Dupiez.; 



CIIAItLE^ M 

Hfjlc de BûMiiond (Levasseui- 
(Dibliolhè<iiie de lOj.éra.; 

gloire ne seront jamais 
là 

Le Ki mars iSdl a j •pa- 
rait, se dressaiil eu «on- 
«iirrenee de Meverbeer. 
un rival plus redoutable. 
La cabale le force à se 
taire. Le Taunhnuser a 
l r o i N représ<'ntations. 
(/est trop tut. Wagner 
reviendra; il est revenu: 
il remporte, bien cfue 
Meverbeer n'ait pas ab- 
diqué >ans retour, et qu'il 
ait encore des rebondis- 
.^ements victorieux. Tou- 
tefois Wagner silïlé. 
battu, ou plutôt ajourné, 
conquiert, non sans ré- 
sistance furieuse, les pro- 
grammes des concerts. 



t;HARLES vj, RôK* d'OdldtC 

(M'"^ Rosine Slolz) 

(Itil.îu.lhrquc de rOpèra.) 

Pasdeloup. un précurseur et un 
initiateur, lève son bâton de 
chef don liestre. aux dernières 
années de l'empire, et s'acharne 
à révéler. 1 aux oreilles du pré- 
sent, la musique de l'avenir. 

In genre nouveau s'est fondé. 
r(H)érette. Déjà Adam l'avaitpré- 
parée. (irisait Tavait essavée. 

Des l*autins de Violette, de 
ailles le ravisseur, à (hyhéeatu 
l'iiifers, à (îeneinève de lirabant, 
il n'était] plus qu'une enjambée 
à faire, encore v fallait-il le 
bel élan d'un Allemand plus 
Parisien qu'un fils du boule- 
vard.'^UlTenbach. Lui aussi quel- 
que temps a sa créatrice favo- 
rite et tonte charmante. Schnei- 
der. t'c<lla Grande-lhchesse etla 




CHAULES VI 

Rôle d'isabeau (M"<^ Dorus-Gras) 
(Bibliothèque do l'Opéra.) 
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M. MASsor., lui»' tli' Kilian dans Fnistjlmlz. 



Li:S CENTENNALESÎPARISIKNNES. 

■ Belle HélèneySelonlevève 
du poêle et comme dans 
le sourire complaisant 
des déesses. OlTenbach i 
trouve son double, mais 
exaspéré, sa caricature, 
dirait-on, dans Hervé. 
Quelle lignée lui aussi 
enfante! Serpette, Plan- 
quette, Lccocq, Audran, 
Hoger, Varney, non 
celui qui le preniior 
chanta l'bj'mno «les (Ii~ 
rondins, l'autre, <elui 
«jui nous réjouit encore, 
]>rurédent d'OlToiihach. 
Quelquefois l'opérette se 
relève aux élégances 
plus fines de l'opéra-co- 
miquo ; ainsi la vovons- 
' nous l'aire, il v a quel- 

ques jours à peine, aux 
njains merveilleusement 
habiles de Messager. 



^> 
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lAX, dans Freischiitz. 



Pessard lui aussi 
badine et se joue 
non sans grâce , 
évitant la farce 
vulgaire et basse. 
Cependant un 
homme est apparu 
que le doigt des 
lées a touché :(;0u- 
nod. Son Faust, 
en sa forme pre- 
mière, est du 
19marsl859.C*est 
un maître qui se 
révèle. Il sait tout 

r 







KRic {Lncte de Lanurmoor) 



ROSSINI SUR .M)N LIT UE MoHT 
(Bibliothèque de l'Opéra i 

des autres, mais il sail, ce qu 
vaut mieux encore, élre lui. 
Païen ou chrétien, suivant des 
folles Ménades ou confident 
des anges, il semble le favuri 
de sainte décile, aussi bien que 
d'Apollon. Mors et Vita. Ih'deiup- 
tion ouvrent le ciel; cependant 
Juliette soupire, Mireille ga- 
zouille et meurt, oiselet de l'au- 
rore et du printemps: enfin ce 
clurur de rêves si divers, mais 
d'iimes toujours aimantes.eha 11- 
tetiounod comme en l'apothéose 
d'un paradis retrouvé. 

Hizet a ])assé, mais laisïsant 
à Carmen le soin fidèle de sa 
gloire; Lalo de même: toute- 
fois le Roi d'Ys hautement le 
glorifie; Kejer, après la Statue. 
se surpasse lui-même dans Si- 
y urd ai Salammbô. Aux dernières 



années du siècle 
consommé, la mu- 
sique française, 
c'est Saint-Saëns, 
habile comme pas 
un autre, rivali- 
sant avec Haèndcl 
dans son Déluge, 
avec Beethoven, 
lorsqu'il adapte 
quelques inspira- 
tions du maître 
souverain à des 
formes nouvelles, 
avec (îluck, lors- 




LE ROI DE LAHORE, FÔlC d'Ahnis 
(bibliothèque de l'Opéra.) 



PARIS CHANTANT. 
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qu'il jette Samson aux pièges de Dalila, avec le 
maître de l'opéra-comique et du ballet lors<|u'il 
se joue aux entrechats de Javolte et aux roueries 
de Phryné; la musique française, c'est encore 
Massenet qui met, dans l'histoire, une date 
fameuse, le 19 janvier 1884, en nous présentant 
sa délicieuse Manon, toujours si jeune «lu'elle 
nous fait toujours plus jeunes à l'écouter, nous 
qui devenons 
vieux; Masse- 
net, celui 
dont nous es- 
pérons encore 
de jo veux len- 
demains. 

Saint-Saëns, 
Massenet, très 
sûrs d'eux- 
mêmes, écou- 
teiitsansdou- 
te les voix 
qui montent 
sur leur pas- 
sage, mais ils 
n'en sont pas 
troublés. Nous 
ne saurions 
parler ainsi 
des aulres. Si 
César Franck 
vivait dans 
son rêve ja- 
lousement so- 
litaire, et qui 
ne semble pas 
toujours en- 
core accessi- 
ble à tous, 
combien d'au- 
tres semblent 
hésiter aux 
chemins di- 
vers qui les 
s<jllicitent! Ja- 
mais floraison 
chantante ne 
multiplia plus 
abondamment 
aux alentours 
de nos scènes 

parisiennes, 
nous ne di- 
rons pas sur 
la scène, car 
jamais il ne 
fut plus malaisé de forcer les portes d'un théâtre. 
Cependant que d'essais ! que de tenlalives! Hru- 
neau, et son Messidor et son Ourafimi. est lu; 
d'Indy et son Fervaal, Duvernoy, Vidal, l'icrné 
conduisant par la main la Fille de Tabaritu Hue, 
Pfeiffer, Hirschmann, Leroux, Charpentier, celui- 
ci glorieux de sa Louise plus que centenaire déjà. 
Uue de promesses î Mais aussi parfois que d'in- 
quiétudes I 

L. AuoK DE Lassus 




M. vAtiiET (de 
dans le rôle de Konrad, 



Le Conservatoire de musique. 

NK de l'école rojale de chant et de déclama- 
lion qui fut fondée par le baron de Breteuil 
et dirijj^ée par (iossec, le Conservatoire de 
musique s'installa dans les mêmes bâtiments jus- 
qu'alors affectés aux menus plaisirs du roi et au- 
jourd'hui situés rue Poissonnière. Sa création 

date de l'ar- 
rêtdu Conseil 
d'État du ;{ 
janvier 1781, 
son ouverture 
de 1793, en 
pleine tour- 
mente révo- 
lutionnaire. 
Les orages po- 
litiques pas- 
sèrent sur lui 
sous les di- 
vers gouver- 
nements de 
1800 à 1900 
sans le mettre 
en péril. Ber- 
nard Sarret te, 
qui l'adminis- 
tra avec ha- 
bileté jusqu'à 
la Restaura- 
tion, le mit à 
l'abri des dé- 
crets impé- 
riaux, coutu- 
miers d'ingé- 
rence dans le 
théâtre et 
dans ce qui y 
touche. Les 
Bourbons le 
tinrent pen- 
dantquelques 
mois en sus- 
picion à leur 
retourenl8i;i 
et le fermè- 
rent même , 
en attendant 
que l'on déci- 
dàt de son 
sort, mais il 
fut rouvert 
dés 1816 sous 
la direction 



r()])éra-Coiuiqu<') 

de la « Ciociio du Rhin. 



de Perne; seulement il redevint l'École royale, 
pour ne pas garder une dénomination émanant 
de la République et confirmée par l'Empire. H 
reprit son appellation de Conservatoire dès 
l'avènement de Louis- Philippe, qui reconnut 
ainsi l'origine de l'installation. Ses directeirrs 
furent depuis cette date successivement Cheru- 
bini, Auber, Amhroise Thomas, Dubois. 

P.-A. Deglaisikre. 



XIII. — Le Théâtre de 1800 à 1900. 



PKXOA.NT loutJe cours de la période révolution- 
naire, le théAlre avait présenté Jes carac- 
tères les plus variés et les plus contradic- 
toires. Aux pastorales un peu doucereuses de ilS\) 
avait succéié, de 179i à J79i. un genre plus 
ose, plus libre, qui se transi'ornia, sous le 
Directoire, en comédie aristoplianesquc, à ten- 
dances contre-révoliilionn.'iii-ps. cAnire la«piclle 




m'"' volnais (du riiéiUiT Français, 
Hùle d Iplii^énic- dans Ijihignttc ru Aiiinlr. (UililioliK'.itie de la Ville de l'aris 



eurent à lutter les gouvernants républicains. 
Le régime napoléonien ne fut pas plus tondre 
pour les auteurs dramatiques (|iie pour les écri- 
vains. Sa police inquiète vovait partout des allu- 
sions; un mot à double onlente pouvait valoir 
au théîltre la clôture, à l'auteur rend)astillcmenL 
En 1807, un décret rétablissant le monopole des 
théûtres en sui)prima brusquement quinze, n'en 
laissant subsister que neuf : le grand acteur /pii 
remplissait à lui seul la scène du monde sullisait 
à exciter l'admiration d'un public toujours enliiou- 
siaste. Aussi la tragédie, que servait pourtant le 



talent d'un^Talma, contînua-t-ellc sa lente agonie. 
Marie-Joseph Chénier, l'auteur de C/wir/« /A', fil 
jouer, à l'occasion des fêtes du couronnement, un 
Cyrus qui n'ajouta rien à sa gloire, et Ka^nouard 
dont, en 1805, les Templiers avaient obtenu un suc- 
cès mérité, vit interdire ses États de Bhis. Ducis 
ne produisit rien tant que dura l'Empire; niNépo- 
mucène Lemercier, ni Luce de Lancival, ni Baour- 
Lormian ne réussirent à rendre quelque 
éclat aux vieilles formules classiques. 

La comédie, plus libre dans ses allures, 
lu t moins terne. Picard, CoUin d'ilarleville, 
Antlrieux, Etienne, Alexandre Duval, ne 
lirf lU pas oublier Molière, mais cependant 
tct'tîiiijcs de leurs œuvres, telles que lu 
h'fiie Viltf, Î4's Ricochets, M. Musavti, de 
Picard, Brueys et Palaprat, d'K- 
ihnue, les Étourdis, le Vieux Cê- 
ïihittairc de Collin d'Harleville, 
valent encore d'être lues. 

(Juant aux vaudevillistes, 
l^Hrré, llad«l. Desfontaines, Du- 
paly célébrèrent Mars et Vénus, 
plaisantèrent les Anglais etchan- 
lèrent nos victoires et la gloire 
de l'empereur. Ils devaient» un 
peu plus tard, avec autant de sin- 
cérité et d'un égal talent, accla- 
mer le retour des Bourbons. 

Fendant la Restauration, la 
politique envahit la scène; le 
Gifi^manic.us d'.Vrnault, les Vêpres 
siciliennes de Casimir Delavigne. 
le Louis IX de Lancelot, sont 
appréciés bien plutôt en raison 
de leur libéralisme ou de leur 
royalisme que de leur valeur 
littéraire. Dans le vaude- 
ville, Dumarsan , l'auteur 
du Soldat laboureur, crée un 
Ivpe (lui doit rester légen- 
daire, et Scribe débute, en 
18i4, par un Combat des mon- 
tagnes que suivront bien 
d'autres combats, bien d'au- 
tres victoires. 

Mais un souille nouveau 
est passé sur la scène fran- 
çaise. Kn 1823, Lemercier 
donne son Charle.'i VI où 
saHirmentdéjà les formules 
nouvelles; la même année 
(iuizot traduit Shakespeare, de liarantc Schiller: 
on publie les (inivres des grands auteurs espa- 
Calderon et Lope de Vega. Alfred do 



gnols. 

Vignv. Alexandre Dumas ont recueilli leurs pre- 
miers ajiplaudissements. Victor Ilugo. enfin, 
lance en 18^7. dans la préface de Cromwelly le 
manifeste de la nouvelle école : l'heure du 
romantisme a sonné. 

Le romantisme régna, en effet, pendant quinze 
années sur le théâtre français, depuis la première 
représentation de llernani qui assura sa victoire 
jusfiu'ù celle de la Lucrèce de Ponsard qui remet- 
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tra en honneur la tragédie renouvelée et rajeunie. 
La bataille fut terrible; ce fut une véritable guerre 
civile littéraire et les écrits du temps ont gardé la 
trace de l'acharnement, de la férocité même avec 
laquelle classiques et romantiques se ruèrent au 
combat. L' Othello, traduit et arrangé par Alfred 
de Vignv ; HenrillI et m cour, Antony, d'Alexandre 
Dumas père, Mat ion iJelorme. le Roi s'amuse (inter- 
dit à la deuxième représen- 
tation), Ruy Blas, de Victor 
Hugo; les drames en prose 
du même : Lucrèce Uortjia 
et Marie Tudor, mirent aux 
prises le Cénacle — qui s'obs- 
tinait à ne pas amener le 
vieux pavillon de Corneille 
et de Racine — et le batail- 
lon des Jeune -France con- 
duit par Théophile Gautier. 

Cependant, celui des ro- 
mantiques qui obtint le ))lus 
grand et le plus durable 
succès ne fut ni Victor Hugo, 
malgré toute la magnifi- 
cence de son vers, ni Alfred 
de Vigny, malgré le retentis- 
sement qu'obtinrent sa Ma- 
réchale (V Ancre et surtout son 
Chatterton. Ce fut Alexandre 
Dumas père, le puissant et 
fécond amuseur, dont les 
Mousquetaires y sous leur dou- 
ble forme de roman et de 
drame, redressaient encore 
fièrement, à la fin du siècle, 
leur panache glorieux. 

L'échec des Burtjrares de 
Hugo, le triomphe de la 
Lucrèce de Ponsard, mar- 
quent ravénemcnt d'une 
nouvelle école, celle du « bon 
sens ■, régime de juste-mi- 
lieu dramatique, dont le 
maître sera Emile Augier. 

Pendant ce temps, la co- 
médie de mœurs et de carac- 
tère, devenue le domaine 
incontesté de Scribe, pour- 
suivait honorablement sa 
carrière, et l'éternel mélo- 
drame du boulevarddu Tem- 
ple, après avoir, sous l'Em- 
pire et la Kestauration, fait 
la fortune de Pixérécourt, de Victor Ducange et Di- 
naux, continuait à émouvoir le public spécial qui, à 
travers toutes les révolutions politiques et littérai- 
res, lui est resté fidèle et aime, chaque soir, à 
voir, à la fin du cinquième acte, le vice puni et la 
vertu récompensée. Le mélodrame, qui ne fut 
pas étranger à la victoire du romantisme sur la 
vieille tragédie, est demeuré de nos jours ce qu'il 
était alors. On a pu en perfectionner la mise en 
scène, mais ni d'Ennery ni MM. Pierre Decourcelle 
ou Jules Mary n'ont rien changé & ses procédés. 

Le premier effet de la victoire de l'Ecole du « bon 



sens t fut de faire disparaître les classifications, 
de mélanger les genres dans lesquels^ jusqu'ici, 
les auteurs s'étaient cantonnés. Tandis que Pon- 
sard renouvelle la tragédie en prenant ses héroï- 
nes dans notre histoire nationale, — Agnès de 
Mérauie et Charlotte Corday, — et s'apprête à abor- 
der avec une lourdeur solennelle la comédie en 
vers dans le Lion amoureux et l'Honneur et l'Ar 




BEAUVALKT (du Tliûàtie-Françuis) 
HôU> (Je Maiiri(]ue dans Don Sanchf d'Arayon. (Hibl. de la Ville de Paris.; 



(jent. Kmile Augier, avec une fécondité inlassable, 
en vers comme en prose, flagelle les vices de son 
temps, l'hvpocrisie surtout, avec un rigorisme qui 
ne s'interdit à l'occasion ni l'indulgence, ni la 
pitié. A côté deux, Alexandre Dumas fils, Théo- 
dore Barrière. Victorien Sardou créent la comédie 
moderne, et Labiche renouvelle le vaudeville en 
découvrant des sources inépuisables de rire. 
Grdce à eux la scène française, pendant trente 
ans, de 1845 à. 1875, brille d'un éclat qui rappeHe 
ses périodes les plus glorieuses. 

De la Dame aux camélias à Denise, Alexandre 

11 
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Dumas fils fait de chacune de ses picces un plai- 
doyer en faveur d'une thèse sociale. Ses idées 
rénovatrices considérées aujourd'hui par hcaucoup 
comme banales, « réactionnaires » même. sem- 
blaient, lorsqu'il les défen<laitcn]on^'ues et vibran- 
tes tirades, d'une hardiesse qui s'élevait parfois à 
la hauteur d'un défi Moins passionnés, désireux 
avant tout d'amuser le publie létrer du second 




DAZiNcouHT (du ThéAlre-Fraiiç.iis) 
Rolf (le Dultois dans l.-s Famsvs Cunjidencci. (Bibl. de la Ville de P.iri-; ) 

Empire, Meilhac et Halévy inventaient ce que l'on 
a appelé ht Comédie pnrisinuir, cl. avec la collabo- 
ration d'Offenbacb. transformaient l'ancien vau- 
deville à couplets et en faisaient l'étourdissante 
opérette, qui, sur le rythme joyeux jle la IhlU' 
Ilélhieet de la (iratuli'-IJnchrssc, devait conduire le 
galop final du régime impérial. 

Les désastres de 1870-71 eurent leurcontre-coiip 
sur notre théâtre. Pendant quelques années, le 
rire devint plus discret ; de graves problèmes 
avaient été posés dont la solution tenta les dra- 
maturges; le patriotisme fournit des sujets d'une 



actualité palpitante : Emile Augier écrivit Jean de 
Thommeray , Henri de Bornier la Fille de Roland, 
et Victorien Sardou Patrie. 

Très discuté, attaqué souvent avec une âpreté 
haineuse, Victorien Sardou peut s'enorgueillir 
d'une (puvre immense. Il a abordé tous les genres 
avec une égale fécondité, avec un succès constant. 
Dans les Pattt^s de mouche comme dans Patrie, qu'il 
s'agisse d'une satire poli- 
tique comme Ragabat ou 
dune comédie historique 
comme Madame Sans-Gêne. 
partout il a déployé une 
connaissance de la scène, 
une science des goûts du 
public qui ont assuré ses 
triomphes. 

11 serait injuste de clore 
l'histoire du théâtre à Paris 
au cours de cette brillante 
période sans rendre à l'au- 
teur de l'Etincelle et du 
Monde 01/ Von s'ennuie, 
Kdouard Pailleron, l'hom- 
mage auquel lui donnent 
droit son esprit fin et sub- 
til et sa grâce légère. 

Les quinze dernières an- 
nées du dix-neuvième 
siècle sont marquées par 
une évolution nouvelle. 

Tout d'abord le natura- 
lisme, se réclamant de la 
vérité même laide, de la 
réalité même brutale, 
triomphe avec les de Con- 
court, avec Emile Zola, 
avec Henri Becque. Puis 
une réaction se produit, 
en grande partie sous l'in- 
fluence du symbolisme 
Scandinave, si puissam- 
ment affirmé par Ibsen, et 
du mysticisme flamand, 
qui a trouvé en Maeterlinck 
sa plus belle expression. 
Les naturalistes, cepen- 
dant, ne manquent pas 
non plus d'appuis à l'é- 
tranger. Le Russe Dos- 
toïewski, l'Allemand Ger- 
hardt llauptmann ont 
leurs admirateurs, et les 
dramaturges des deux mondes sont joués sur 
nos scènes parisiennes, de plus en plus hospita- 
lières. 

Uuant aux jeunes auteurs français, la satire 
leur semblant trop bénigne, ils ont inventé le 
théâtre roupie. Les situations les plus exception- 
nelles sont ]>résentces par eux avec une hardiesse 
toujours plus osée, dans une langue où l'argot 
entre |>our une large part. Beaucoup, il est vrai 
— et des meilleurs. — dédaignant l'éternel adul- 
tère, ont abordé l'étude des questions sociales qui 
préoccupent le plus vivement le monde moderne. 



LE THÉÂTRE 
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Tantôtiicencieux, tantôt révolutionnaires, MM . Oc- 
tave Mirbeau, Brieux, Lucien Descaves, Henri 
Lavedan, Paul Hervieu, Maurice Donnay, Alfred 
Capus, Marcel Prévost, pour ne citer que les plus 
fréquemment applaudis, fouillent, dissiquent, 
analysent, parfois avec cruauté, toujours avec élo- 
quence, non plus comme jadis les vices ou les 
ridicules humains, mais la société elle-même. 

Il n'est pas jusqu'au vaudeville qui ne renou- 
velle ses antiques formu- 
les. L'ancienne pièce à 
tiroirs, que MM. Henne- 
quin, Gandillot et fîrenet- 
Dancourt firent revivre un 
instant, a beau se faire de 
plus en plus folle et pi- 
menter à l'excès les qui 
propos sur lesquels elle se 
fonde, son rire grimace et 
détonne. MM. Valabrcgue. 
Bisson, Courteline et 
Georges Feydeau ont réso- 
lument abandonné ces er- 
rements et fait franchir 
au vaudeviHe une partie 
de la distance qui lo sé- 
parait de la comédie. 
Leurs principales œuvres, 
Durand et Durand, les Sur- 
prises du ditm-cCy Boubon- 
roehe, Champignol maUjré 
luiy obtiennent ainsi le 
plus retentissant succès. 

Quant aux deux adver- 
saires de jadis, le drame 
romantique et la tragédie 
classique, aujourd'hui ré- 
conciliés, ils valent encore 
& la Maison de Molière et 
à rOdéon, où ils ont trouvé 
asile, de triomphantes et 
glorieuses soirées. Paul 
Meurice, traduisant Sha- 
kespeare et Sophocle, Le- 
conte de Lisle évoquant les 
Erinnyes, FrançoisCoppée 
ciselant les beaux vers de 
Severo Torelli et des Jaco- 
bites, Jean Richepin pré- 
sentant ses rudes types du 
Chemineau et des Flibus- 
tiers, Théodore de Banville, 
Henri de Bornier, ont tour à tour su émouvoir et 
charmer un public qui, se croyant sceptique parce 
que le scepticisme est à la mode, est resté et res- 
tera toujours sensible à la pure et vraie poésie. 



Sans doute, ceux qui prétendent faire du ving- 
tième siècle un âge exclusivement utilitaire et qui 
s'y sont appliqués déjà dans le dix-neuvième, ré- 
clament un théâtre tout nouveau où l'on mettrait 
en scène comme autant de leçons de choses l'art 
de faire fortune avec peu de mise et peu d'idées, 
mais, quoi qu'ils fassent, ils ne détrônent pas 
encore la poésie. 

Et c'est eu effet la poésie qui, avec M. Edmond 




JEXXY COLON (des Variétés) 
Rôle de .Marie dans Oncle Rival. (Bibl. de !• Ville de Pans.) 

Rostand, armé de la flamberge de Cyrano de Ber- 
gerac, a remporté sur la scène la dernière grande 
victoire du siècle de Hugo et de Dumas. 

André Hélie. 



XVI. — LES RÉCEPTIONS ACADÉMIQUES. 



UN jour, tout à coup, en quelque saison que 
ce soit, quelque temps qu'il fasse, bise 
glaciale et ténèbres d'hiver, cinglantes 
giboulées de printemps, chaleur déjà torride d'été, 
torrentielles pluies d'automne, de chaque côté 
des lions débonnaires montant la garde devant 



la coupole de l'Institut, une queue de gens entas- 
sés s'allonge, résignée, et donne une vie inaccou- 
tumée k la place d'habitude déserte qui s'étend 
entre le palais Mazarin et le pont des Arts. 

Les errants de ces heures matinales, les petites 
modistes, les employés se rendant à. leur travail 
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lèvent la tète, dévisagent ces phy- 
siononjies faméliques ou typiques 
et décident d'un ton connaisseur : 

— Aujourd'hui, réception à TA- 
cadémie 1 

D'ordinaire ces premiers patients 
sont des loqueteux, des cauimi.s- 
sionnaires, des domestiques venui^ 
là pour garder les places ; ils scron L 
successivement remplactis par desï 
messieurs soigneusement gaules* 
de clair et par des dames en Ini- 
lette élégante qui leur paiemnl, 
suivant un prix convenu d'aviuicc, 
leurs patientes heures de p(j5i* 

Vers midi déjà, bien que laséîince 
ne soit que pour deux heures, le 
public a complètement chan^ 
poct; plus de loqueteux, à p^iiiie (;:i 
et là un domestique, un commis- 
sionnaire à plaque de cuivre, noyé 
au milieu des vrais gourmets tie dis- 
cours académiques; el, sur li: ijuai. 
étages le long des marches du pont, 
des curieux regardent, essaya uL iïv 
distinguerquelques célébrités, quel- 
ques personnages connus. 

Mais les aiguilles de l'hurlyge. 
là-haut, sous le dôme, con- 
tinuent d'avancer ; voici le 
piquet d'infanterie com- 
mandé par un lieutenant 
et le piquet de cavaliers de 
la garde républicaine qui 
viennent prendre leurs 
places de bataille; enfin 
des équipages, des landaus, à travers les glaces 
desquels on aperçoit des toilettes féminines, des 
habits brodés de vert, des bicornes emjianuchés 
de noir, des poignées de nacre d'épées. 

11 y a réception à l'Académie française. 

A l'intérieur, sous la haute coupole, après que 
la foule a peu à peu empli jusqu'au moindre vide, 




D'aj>rès un Imste de l'cpoq 



que tout est comble, que le tambour 
a battu aux champs et que la 
séance est ouverte, le nouvel élu se 
lève, lit son discours, couvre de 
fleurs son prédécesseur, s'efface 
jiiodeslement; puis celui qui doit le 
iTcevoirse lève à son tour pour lui 
répondre, et alors... 

Parmi toutes les cérémonies qui 
se disputent les faveurs du monde 
[mri^ien, il n'en est pas de plus re- 
(hcrc liées, de plus courues, que ces 
réceptions de l'Académie française. 
Comme pour les répétitions gé- 
n-rales ou les premières représen- 
lations de nos grands théâtres, 
liciiuct>up tiennent ày assisterpour 
se faire voir ou pouvoir dire qu'ils 
a y trouvaient; mais un attrait 
beaucoup plus vif, plus piquant, 
appelle ce jour-là, en ce lieu, les 
nirii^ux et les curieuses : c'est la 
jterspcctive, l'attente un peu féroce 
dii duel qui se livre souvent entre 
le récipiendaire et celui qui le re- 
cuit, duel inégal, car si le premier, 
Jont le discours a été préalable- 
ment épluché avec un soin jaloux 
par une commission, est 
tenu à la plus complète 
urbanité, le second, dans 
sa réponse, peut user des 
traits les plus acérés, par- 
fois même de flèches em- 
poisonnées. 

Si le sang ne coule pas 
la vanité subit de terribles atteintes. Pour certains 
académiciens ce jour de triomphe s'est trans- 
formé, soit pour des motifs politiques, soit pour 
des raisons de religion, soit enfin par suite de 
simples dissentiments littéraires poussés à Taigu, 
en un jour d'amertume profonde et de véritable 
torture morale, parfois même physique. 
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uf. (.Monde dramalique.) 





TALMA ÉTUDIA.M SON ROLE 

Caricature de l'époque. (Musée Carnavalet») 



L A. NU EN OFEHA 

D'aprcs une gravure. (Collectioa G. H&rlmaiin.; 
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Dnn Juan de Maratia, actr I '^ d'Alexandre Dumas. 

(Monde drarn.itifiue j 



llàtons-nous do reconnaître (jue ce ne sont lu 
que des exceptions et que. généralenienl. la cri- 
tique reste courtoise, la raillerie prenant ce tour 
convenu, presque passé en coutume, qui a pris le 
nom d'académique: On égratijLrne sini[)loment 
pour prouver que les plus belles roses ont toujours 
des épines, et que les plus savoureux éloges sont 
ceux que ravive le vinaigre <les critiques. 

Dans celte cenlennale des réceptions aca«lcnii- 
ques, dont nous traçons ici une rapide esquisse, 
nous pourrons nous rendre compte que, très 
rarement, la juste mesure a été dépassée, et que. 
toujours, le critique trop amer ou le trop virulent 
censeur n'eut pas Topinion publique pour lui et 
desservit sa cause en essavant de la défendre vio- 
lemment. 

Mais il est nécessaire de donner auparavant un 
court historique de l'Académie à la fin du dix- 
huitième siècle. 

La Révolution, en bou- 
levereant de fond en com- 
ble et on réformant l'an- 
cienne Société française, 
ne pouvait, sans y toucher, 
laisser de côté une insti- 
tution comme celle de l'A- 
cadémie. 

Dès 1789. l'Assemblée 
constituante s'émeut des 
anciens errements suivis 
depuis Richelieu pour la 
succession des membres 
de l'Académie et pour l'ob- 
servation des statuts de 
cette société. A l'heure où 
l'on réforme tout, elle an- 
nonce le dessein de t don- 
ner une constitution nou- 
velle à l'Académie. » Puis, 
l'Assemblée législative, 
mettant à exécution cette 



irts, 



menace, interdit à l'Aca- 
démie de remplacer ceux 
de ses membres qui vien- 
draient à mourir. Knfln, 
le 8 août 1793, la Conven- 
tion supprime toutes les 
sociétés savantes. 

Cependant, après Ther- 
midor, un revirement se 
fait dans les esprits, et la 
Convention décrète la créa- 
tion de l'Institut, destiné 
i\ remplacer les Académies. 
L'Institut sera divisé en 
trois classes : 1" sciences 
mathématiques et physi- 
ques; 2" sciences morales 
et politiques ; 3" littérature 
ot beaux-arts. Si bien que, 
non seulement l'Académie 
française ne vient plus 
qu'on troisième, mais 
même n'existe plus qu'à 
la condition de se fondre 
Le Directoire laisse les 



avoc les boaux- 
chosos on l'état. 

Le Consulat, sous la double impulsion de Bona- 
parte et de son frère Lucien, ministre de l'inté- 
rieur, va reconstituer lAcadèmie française. Les 
délibérations durent trois ans, de 1800 à 1803, 
date h. laquelle un décret divise l'Institut en quatre 
classes : i" sciences physiques et mathématiques; 
±' langue et liltératuro françaises; 3" histoire et 
littérature ancienne; 4" beaux-arts. Des anciens 
académiciens, quinze vivaient encore ; trois sont 
exclus par le nouveau décret, douze rentrent et 
le Premier Consul en nomme vingt-huit nou- 
veaux. 

Mais lorsque, le 21 mars 1816, Louis XVIII réta- 
blit les Académies, l'Académie française est 
composée de trente-huit membres dont cinq seu- 
lement ont été pris parmi les anciens, et deux 




Dnn Juan d'Aulriehe, acte IV, de Casimir Delavignr. 
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mer. il ,y avait urgence. ■ C'est cette 
même année 4811 que Napoléon 
veut que Chateaubriand soil ilo 
rAcadémic et lui fait donner le 
vingt-cinquirmc fauteuil, celui de 
Mario-Joseph Chénier, nial^Té la 
crainte, ex]>rimre par certains, de 
voir l'illustre ôcrivain profiler de 
l'occasion pour llôtrir les crimes do 
la Uôvolutiou. Ce fut, en effet, ce 
(jui arriva, à la grande fureur de 
l'Empereur, ne voulant pas laisser 
prouonctT un discours où il était 
traité d'usin-pateur: aussi exila-t-il 
(ihatenubriand. 

L'année \H[(j. Louis XVMI faisait 
entrera l'Académie, au vingt-ncu- 
viriiiel'aulcuil, l'ubbé.Montesquiou, 
qui n'avait publié aucun ouvrage, 
(lonnnit à Lalh-Totlondal, fils de 
riiJuslrc victime do I7G<). le quin- 
zième faulouil, celui de Sievés. 
exclu de la l'ouipagnie comme ré- 
git'ide ; ot l'Académie élisait au 
tronle-deuxiémc fauteuil le philo- 
sophe cl littérateur Augor. plus 
lard nommé socrétairo porpétuel: 
cost lui qui dovait so jelor dans la 
Seino, le 2 janvier 18i9, fournis- 
sant par son suicide la fin tragique 
quo de nos jours Alphonse Daudet 
utiliserait dans son roman Vlm- 
iiinvtrl, pour mettre un terme aux 
soutfi'anccs morales de son héros, 



seront nommés par le vole des 
trento-huit. 

Ce «lue nous relèverons ici, ce 
sont moins les académiciens «élè- 
bres. quo «-eux dont l'élcrtioii ou 
la réception a donné lieu à quel- 
ques particularités curieuses. 

En 1810. .Népomuréiie Leiner- 
«ier. le poêle iann'ux j»ar s;i hainr 
contre les Ilomanliqucs. élu au 
dix-liuiliéme laultMiil. s'est Irniivé 
dans un nnbarras Irrribl»*. lors- 
qu'il lui fallut parl<T <!•• son pré- 
décesseur Nai^'enu. connu pour ses 
opinions rarouchcs eldoni ihlevail 
faij'o réloj^e suivant la coutuim*: 
il s'en tira jiar «les phrases ^énêcs. 
ambii:ucs: mais Merlin <l«' Douai, 
(lireclcur île l'Acadéniic. n'hesila 
pas dan'J sa ivpousi' à ;i (laquer 
violcnnncnt N;«ii:toii . en lleUi>- 
sant s«'S ilnririui's < non inoiiis 
antisociales qu aulireli;^ieuses .. 

Le cliansonnit'r Laujon. litniaire 
du liuili.'nie lauleuil. qui ihv.iil. 
nn.»urir à «juatr«'-vini:t-Mq»t Jin>. 
n'esl élu (|u'à quatre-viniils an> t^"" 
1811 et son jliscours débute par ces 
mois résiL'uês ot un peu ironiques ; 
* Vous avez bien l-iil de mentuu- 
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racadémicien Astier Réhu. Le douzième fauteuil 
valait à l'auteur dramatique Laya cette noble 
parole de Louis XVIll en 1817 : c C'est une dette 
nationale que l'Académie vient de vous pajer en 
vous nommant. » Le souverain reconnaissant 
faisait allusion à cette comédie VAmi des Lois, 
qui, jouée le 2 janvier 1793, pendant le procès du 
roi, plaidait si éloquemment la cause de Louis XVI 
que les spec- 
tateurs en- 
thousiasmés 
faillirent cou- 
rir délivrer le 
prisonnier du 
Temple. 
Cestenl8il, 
il peine âgé 
de trente cl un 
ans, queVille- 
main, succes- 
seur de Fon- 
tanes et dési- 
gné, au lit de 
mort de celui- 
ci, aux suffra- 
ges de l'Aca- 
démie, par 
Fontanes lui- 
même, occu- 
pait le vingt- 
deux iéme fau- 
teuil. 

1824 voirait 
le comte de 
Ouélen, arche- 
vêque de Pa- 
ris, Succéder 
pour le pre- 
mier fauteuil 
au cardinal 
«le Bausset, el 
le prélat, qui 
n'avait com- 
posé aucun li- 
vre, disait 
clans son dis- 
cours de ré- 
ception que. 
n'ayant aucun 
litre pour é Ire 
élu membre 
de l'Acadé- 
mie. « c'était MOnNET-SDLLV. 

à la religion 

seule que cethonneur en sa personne était accordé. » 

Le 8 avril 1827 fut une solennité superbe, où 
triompha le Journal des Débats, en la personne de 
l'abbé de Féletz, brillant rédacteur de ce journal, 
et qu'on eut la surprise de voir s'avancer pour 
occuper le vingl-sixiéme fauteuil, en soutane et 
en petit rabat, lui qui depuis la Révolution ne 
portait plus le costume ecclésiastique. 

Cette année aussi, Uoyer Collard, en un beau 
discours, plein de modestie sur ses propres mé- 
rites, faisait un magnifique éloge du grand savant 




Laplace, auquel il succédait pour le huitième 
fauteuil. 

Le librettiste, auteur dramatique et journaliste 
de Jouy, l'Ermite de la Chaussée d^Antin, répon- 
dait en 1828 au brillant historien des ducs de Bour- 
gogne, M . de Barante, qu'en lui donnant le fauteuil 
de M. de Sèze, le trente-troisième, e l'illustre com- 
pagnie n'avait fait que payer une vieille dette de 

famille. 9 

Arnault, le 
poète tragi- 
que, recevant 
M. de Ségur, 
en 1830, au 
trente neu- 
vième fau- 
teuil, sut faire 
un compli- 
ment au ré- 
cipiendaire 
des critiques 
qu'on lui fai- 
sait d'habi- 
tude à propos 
d'une certai- 
ne grandilo- 
quence dans 
ses récits de 
l'Empire ; il 
le félicita au 
contraire de 
ce que son 
« style s'éle- 
vait parfois à 
la hauteur 
épique». ajou- 
tant :«Uuand 
on parle d'A- 
chille et d'Hec- 
tor, le ton na- 
lurel n'est- il 
pas celui d'ilo- 
inére ? » 

Eugène Scri- 
be . reçu au 
dix -septième 
fauteuil par 
Villemain.en 
1834. s'enten- 
dait louer 
ainsi : « Le 
secret de vo- 
tre prospérité 
lliéAlrale, 
d'avoir heureusement saisi l'esprit de votre siècle 
et fait le genre de comédie dont il s'accommode 
le mieux et qui lui ressemble le plus ». paroles 
que Feuillet, successeur de Scribe, devait para- 
phraser et confirmer vingt-huit ans plus tard. 

Pour Guizot. en 1836, c'est à l'unanimité abso- 
lue qu'il fut élu au quaranlième fauteuil, et son 
discours fut un magnifique et ample tableau de la 
philosophie du dix-huilième siècle, à propos de 
de Tracy. De Ségur qui lui répondait fut aussi 
très éloquent. 
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L'année i84i, Victor Hugo, qui s'élait déjà 
présenté vainement trois fois, était enfin élu au 
dix-huitième fauteuil, succédant, par une anti- 
thèse violente qui devait le charmer, à ce même 
Népomucène Lemercier qui avait écrit oc vers : 

Avec impunité les Hugo font des vers. 

Le discours du grand porto fut un vériable dis- 
cours minis- 



tériel, plein 
d'aperçus po- 
litiques et 
louant l'Km- 
pireet la Con- 
vention, • CCS 
choses augus- 
tes », ce qui 
lui attira une 
fort acerbe ré- 
plique de M. 
de Salvandv 
Egalement 
en 1841 M de 
Tocqueville. 
reçu au vingt- 
troisième fau- 
teuil par Ma- 
thieu Mole, 
s'entendait 
louer par lui 
avec une hau- 
teur voisine 
du dédain. 

Le septième 
fauteuil, attri- 
bué en 1844 a 
Sainte-Beuve, 
pour rempla- 
cer Casimir 
Delà vigne , 
donnait aux 
assistants le 
double régal 
d'un éloge de 
Casimir Uela- 
vigne succes- 
sivement fait 
par Saint<^- 
Heuve et par 
Victor Hugo, 
chargi' de re- 
cevoir le nou- 
vel élu. 

Ave<' Alfre<l 
de Vigny, l'année i84ri, nous assistons à l'une 
des réceptions à scandale, heureusement fort 
rares, dont nous parlions au début de <-ette 
étude. En effet, par esprit rie j»arti. Mathieu 
Mole, déjà si sec avec M. de To('<|iioville, s'alt;i- 
qua avec la plus grande violence au récipiendaire, 
lui reprochant sa fortune, sa naissance, ses avan- 
tages physiques et l'écrasant de ce mol : «. Vous 
êtes le Néant ». Ce fut si dur, si injuste, (piAl- 
fred de Vigny refusa d'aller avec .Mole aux Tui- 
leries voir le roi selon l'usage. La postérité n'a 



pas ratifié ce dur jugement sur le grand poète el 
Alfred de Vigny survit à Mathieu Mole. 

La réception d'Alfred de Musset en 1852, au 
vingt-quatrième fauteuil, fournit à iNisard un 
prétexte pour faire au poète illustre des remon- 
trances sur les libertés qu'il prenait avec la pro- 
sodie; et critiquant lord Byron, il critiqua par 
contre-cou]) l'admirateur de lord Byron, cher- 
chant ainsi à 
donner une 
leçon au réci- 
piendaire. Ici 
encore,Nisard 
n'est plus et 
A IfreddeM us- 
set demeure. 
Les amn- 
teurs.enlSOO, 
eurent le ré- 
gal élevé de la 
réception de 
Lacordaireau 
vingt- troisiè- 
me fauteuil ; 
Guizot. en un 
merveilleux 
discours.com- 
blantd'clogcs 
l'historien de 
saint Domini- 
que, bldma 
l'in(juisilion 
et l'Eglise ca- 
tholique. 
Octave Feuil- 
let, qui rem- 
plaçait Eugi- 
ne Scribe au 
dix -septième 
fauteuil, com- 
pléta en ces 
termes, en 
1802, l'éloge 
de l'auteur 
dramatique 
fait en 1834 
l«ar Ville- 
main : Tn 
des arts les 
plus difficiles 
dans le do- 
maine de l'in- 
vention théâ- 
trale, c'est 
celui de charmer l'imagination sans l'ébranler, 
de toucher le eœur sans le troubler, d'amuser les 
hommes sans les corrompre. Ce fut l'art suprême 
de Seribc. ^ 

Les rapports qui existent nécessairement entre 
rexpérimentation des phénomènes naturels et les 
doctrines philosophiques furent le sujet du beau 
discours do réception de Claude Bernard, en 
1868 au trentième fauteuil, où il remplaçait le 
savant Flourens. 
L'élection d'Auguste Barbier le 29 avril 1869, 
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par dix-huit voix contre quatorze données à Théo- 
phile Gautier, amena par la suite quelques inci- 
dents: d'abord sa réception, constamment retar- 
dée, n'eut lieu que le 17 mai iS70, plus d'un an 
aprrs: ensuite le porte des ïambes, comme 
Berryer quinze ans auparavant, demanda à être 
dispensé de faire visite à l'empereur, au neveu de 
celui dont il avait dit : 

Je n'ai jamais chargé qu'un être de ma liaine. . 
Sois maudit, ô Napoléon ! 
I/année 1870 
devait ame- 
ner pour l'A- 
cadémie une 
de CCS situa- 
tions diffici- 
les, dont il lui 
faut toute sa 
diplomatie, 
tout son tact 
pour sortir. 
EmilcOllivier 
ayant été élu 
en 1870 au 
qualoi7iéme 
fauteuil, celui 
deLamartine, 
et ayant quit- 
té la France, 
n'élait rentré 
i|u'en 1873. 
Lorsqu'il lut 
son discours 
en commis- 
sion, Cîuizot 
relova vive- 
ment le pas- 
sage où Olli- 
vicr, parlant 
de l'adresse 
des deux cent 
vingt et un 
parlementai- 
res, aftpclait 
ce vote « un 
coup d'Élat 
parlcmcntai- 
rtf ». 

Il y eut dis- 
pute, échange 
de propos ou- 
trageants, et, 
par vingt voix 
contre six, 
l'Académie 
décida que la 

réception officielle était indéfiniment ajournée, 
mais Ollivier, considéré comme reçu, siégea dés ce 
jour. Jamais la séance de réception n'eut lieu; 
seuls les journaux publièrent les discours non 
prononcés d'Emile Ollivier et d'Emile Augier, qui 
devait le recevoir. 

En 1871, autre incident. Littré ayant été reçu 
au vingt-deuxième fauteuil, Dupanloup donna sa 
démission, pour ne pas se trouver en compagnie 




d'un athée ; puis il la reprit, mais ne vint désor- 
mais presque plus à l'Académie. 

Alexandre Dumas fils, en 1873, força les portes 
de l'Académie par la haute autorité de son talent 
ot la double puissance de son nom, universelle- 
ment connu, grûce à son père et à lui, pour venir 
prendre place dans le fauteuil du médiocre auteur 
tragique de Mnrir Stuart, Pierre Lebrun. On 
chercha à lui faire payer en égratignures savan- 
tes et en flèches barbelées cette prise de posses- 
sion du sixiè- 
me fauteuil , 
et ce fut M. 
d'Iïausson- 
ville qui, le 
Il février 
1875, critiqua 
avec une ma- 
lice toute aca- 
démique les 
rloctrines sou- 
tenues et les 
milieux dé- 
peints par le 
célèbre au- 
teur drama 
tique. 

Le discours 
de Kenan,qui 
remplaça 
Claude Ber- 
nard en 1878 
au trenlième 
fauteuil , fut 
une attaque si 
vive contre les 
Allemands el 
les fruits de 
leur conquête 
que le grand 
écrivain lui- 
mémeencon.- 
prit la vio- 
lence cl cher- 
cha plus tard 
a l'atténuer 
dans son arti- 
cle des Débats 
sur 1 Allejna- 
gne : Lettre à 
un ami. 

Emile Olli- 
vier souleva 
une nouvelle 
tempête lors 
de la récep- 
tion d'Henri Martin en 1878 au onzième fauteuil, 
en refusant de retoucher quelques passages trop 
acerbes de sa réponse au récipiendaire. M. Mé- 
ziéres proposa alors de charger M. Marmier de 
la réponse, ce qui fut accepté par l'Académie, et 
la réception eut lieu le 13 novembre 1879. 

Cherbuliez eut le bonheur, en 1881, d'être reçu 
au trente-quatrième fauteuil, par Kenan, qui lui 
adressa l'éloge suivant : t Toujours une haute 
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fenêtre 

y. I! suffît que 
deux oiseaux 



pensée vous guide. Loin de songer à une imita- 
tion servile de la réalité, vous cherchez des com- 
binaisons capables de mettre en lumière ce que 
la situation de l'homme a de tragique et de con- 
tradictoire. » 

Remplaçant de Laprade au vingt-quatrième 
fauteuil, en 1884, François Coppée prononça ces 
poétiques paroles : « Vous m'avez élu pour succé- 
der à M. de Laprade... Après le grave contem- 
plateur des glaciers et des hautes futaies, vous 
appelez à vous un 
rêveur des rues de 
Paris; a^ant en- 
tendu le rossignol 
des Alpes emplir 
de sa voix puis- 
sante les échos du 
vallon, vous écou- 
tez la petite chan- 
son du bouvreuil 
en case sur une 
de fau- 
bour, 
les 

chantent à votre 
gré et vous laites 
le même accueil 
aux deux poètes. » 

Pasteur recevait 
ainsi Joseph Ber- 
trand, succédant 
en 1884 à J. -B.Du- 
mas, pour le qua- 
rantième fauteuil, 
t Nous sommes ici, 
vous et moi, mon- 
sieur, par faveur 
de tradition au 
milieu de tous 
ceux qui y sont par 
droit de conquête. 
Monsieur, vous 
étiez célèbre à dix 
ans ... » 

Et voici encore, 
à propos du qua- 
trième fauteuil, un 
de ces petits évé- 
nements assez ra- 
res, où rimmorta- hé 
lité couférée se 

montre tristement éphémère. Edmond About 
remplace Jules Sandeau en 1884 et meurt en 1885. 
avant d'avoir été officiellement reçu. 

C'est Léon Say qui, sans autre bagage (|ue ses 
discours, fera, en 188G. le double éloge de Jules 
Sandeau et d Edmond About, eu prenant leur 
succession à ce quatrième fauteuil. 

Ernest Lavisse, remj)la(;ant l'amiral Jurien de 
la (iravière au trente-neuvième fauteuil, on 18î)3, 
nous tracera un fort joli tableau de la marine 
d'autrefois et de la marine d'aujourd'hui , de 
l'époque où le marin et le navire vivaient d'une 
vie intime, étant t deux personnes t . 

Et Henri de Bornier, la même année,, le 25 mai. 




ELysLui au côté l'épée de Scribe, que lui avait don- 
née la famille de l'auteur dramatique, vantera 
l'amabilité exquise de son prédécesseur Marmier, 
la sérénité de sa vie et de sa mort, en ces ter- 
mes : « Marmier souriait aux visiteurs qu'il 
aimait, il sourit à la mort. > 

M. Jules Claretie recevra le 14 décembre 1893 
M. Thureau-Danginau trente-huitième fauteuil par 
une réponse fine, émue et patriotique, à l'évo- 
cation militaire suggérée au récipiendaire par 

l'œuvre de Camille 
Rousset. 

Enfin nous ar- 
rivons aux élus 
d'hier; Henri Hous- 
saje. Jules Lemaî- 
tre, joignent leurs 
noms d'une ma- 
nitre brillanle et 
caractéristique à 
ces réceptions aca- 
démiques du dix- 
neuvième siècle. 

Henri Lavcdan 
succède pour le 
vingt -neuvième 
fauteuil, en 1898, 
tï Henri Meilhac. 
et son discours 
libre et hardi, fai- 
sant revivre l'hom- 
me de théâtre sous 
l'académicien, fait 
presque scandale 
dans ce milieu 
compassé et rigide. 
Paul Hervieu, 
prenant, en 1899, 
au cinquième fau- 
teuil, la place lais- 
sée par Edouard 
Pailleron, sait par- 
ler de son prédé- 
cesseur en des ac- 
cents d'une élo- 
quence distinguée, 
d'une aflection tou- 
chante. 

En 1900, avec 
VE. Emile Faguet la 

critique moderne, 
neuve, hardie et franche en même temps, vient 
siéger sous la coupole. 

Tel est l'historique extrêmement condensé de 
ces récejjtions académiques de 1800 à 1900. 

Et cest pourquoi, noctambules, chiffonniers, 
errants des premières heures du jour, petites 
modistes, emplovès, badauds de tout genre se 
sont arrêtés durant ce dix-neuvième siècle et con- 
tinueront de s'arrêter pendant les autres, pour 
contempler le double alignement de gens entas- 
sés, à certains jours, auprès des lions débonnaires 
gardant la coupole de l'Institut : — parce que ces 
jours-là, il y a réception à l'Académie française. 
Gustave Toudouzb. 



LA LIBRAIRIE DE 1800 A 1900. 



i7i 



XX. - LA LIBRAIRIE DE 1800 A 1900. 



PAHis ne saurait vivre sans lire. Il lui faut 
l'aliment de la pensée et il compte pour le 
lui fournir sur la presse et suir le livre. Or, 
il arrive — cela dépend de Tesprit des gouverne- 
ments, — que ce besoin de nourriture du cerveau 
parisien est considéré comme un danger pour le 
public, et alors on le restreint. Napoléon I" était 
de cet avis. La Révolution avait garanti à tout 
homme la liberté d'écrire, d'imprimer et de pu- 
blier ses pensées, sans que ses écrits pussent être 
soumis à aucune censure ni inspection avant leur 
publication. 

La Convention confirma les principes de la 
Constitution de 1791. Des son avènement, le Con- 
sulat les viola : l'arrêté du 8 pluviôse an VIII 
(17 février 1800) soumit l'insertion des articles de 
journaux à l'arbitraire des consuls. C'était un pre- 
mier pas. L'arrêté du 27 septembre 1804 fit le se- 
cond. Sous prétexte d'assurer la liberté de la 
presse (!) on défendit à tout libraire de mettre en 
vente un ouvrage quelconque avant de l'avoir pré- 
senté & une commission de censure. Le décret du 
5 février 1810 est le troisième pas. 11 limite le 
nombre des imprimeurs de Paris à soixante ; le 
décret de 1811, quatrième étape, étend le chiffre 
des privilégiés à quatre-vingts, mais rétablit la 
censure un moment abrogée. 

La Restauration feint d'être plus tolérante; elle 
autorise sans restriction les publications a^ant 
plus de vingt feuilles d'impression, mais maintient 
les rigueurs pour celles de moindre étendue, de 
même que pour les journaux. La charte de Louis- 
Philippe proclame la liberté de l'impression, mais 
ce n'est qu'un don de joyeuse entrée : les lois de 
septembre mettent de nouvelles entraves à la 
presse. Le livre seul est luisusé à l'abri de toute 
vexation. 

La République de 1848 revient à la Constitution 
de 1791, mais les journées de juin mettent aussi- 
tôt fin à ce régime. Dés 1849, l'Assemblée natio- 
nale vote des lois qui bâillonnent les journaux et 
les libraires. 

Le second Empire aggrave encore l'état des 
choses par le décret qui, comme suite aux faits de 
décembre 1851, édicté de sévères mesures contre 
les imprimeurs-libraires, les oblige à se prémunir 
d'un brevet, & se conformer aux règlements spé- 
ciaux de police, à accepter comme un joug le bon 
vouloir du gouvernement qui peut leur reprendre 
le libre exercice de leur profession. 

Le décret du 10 septembre 1870 vient briser ces 
liens, dés le lendemain de la proclamation de la 
troisième République. La loi du 29 juillet 1881 
abolit ensuite toute interdiction quant à l'édition 
et à la vente des ouvrages non périodiques et ne 
conserve que la répression contre les imprimés 
délictueux ou contraires aux bonnes mœurs. 

Les libraires-éditeurs de Paris représentent une 
élite commerciale. Ils ont, dans les divers genres 
d'ouvrages, acquis à leurs maisons, dont quelques- 



unes datent de loin, une notoriété européenne. 
Plusieurs ont disparu au cours du dix-neuvième 
siècle, après avoir joui d'une grande réputation. 

La plus ancienne librairie importante de Paris 
est celle des Didot. Fondée en 1713 par François 
Didot, & l'enseigne de la Bible d'or, elle a eu successi- 
vement pour chefs ses descendants en ligne di- 
recte. François Didot fut l'éditeur de Manon Lei- 
caut et des autres œuvres de l'abbé Prévost. Son 
fils, François-Ambroise, qui mourut en 1804, 
publia la merveilleuse collection en 64 volumes des 
Ouvrages français imprimés par ordre du comte d'Ar- 
lois y qui est restée un chef-d'œuvre de la topogra- 
phie française. On lui doit aussi la Colleetion de 
classiques français en 32 volumes, destinée à l'édu- 
cation du dauphin. II fit graver par Wafflard et 
par son propre fils François des caractères qui 
joignaient l'élégance à la clai*té. II fut aussi l'intro- 
ducteur en France du papier vélin, produit jus- 
qu'alors exclusivement par l'Angleterre. Son frère 
Pierre-François perfectionna avec lui la fonte des 
caractères. Les fils de François-Ambroise et de 
Pierre -François leur succédèrent. Didot jeune 
édita le célèbre Voyage du jeune AnaoharM. Pierre 
Didot fit paraître les magnifiques éditions du 
Louvre. Firmin Didot inventa la stéréotypie et, ne 
se contentant pas d'être imprimeur et éditeur, 
il traduisit Théocrite et Virgile en vers français, il 
mourut en 1836. Dès 1811, il s'était associé ses 
deux fils : Ambroise (1790-1876), qui fut comme 
lui un érudit, commença la publication de la 
BihliotlUque des auteurs grecs, et Hyacinthe (1794- 
1880) prit la direction de la papeterie. Alfred- 
Firmin-Didot, fils d'Ambroise, devint, après la 
mort de celui-ci, le principal représentant de cette 
illustre maison, et comme son père se voua en 
même temps à l'étude des langues anciennes. 11 
compléta la collection des Auteurs grecs et y donnai 
lui-même une traduction des fragments de Nicolas 
de Damas. Ses héritiers directs continuent bril- 
lamment la gloire de cette famille qui occupe si 
légitimement une page d'honneur dans les annales 
de la librairie parisienne. 

Le nom de Ladvocat était dans toutes les bou- 
ches parisiennes au temps du romantisme. Sa li- 
brairie, qui occupait un des principaux magasins 
de la galerie de bois du Palais-Royal, était avant 
1830 le rendez- vous de tous les lettrés. Elle eut 
une vogue extraordinaire. C'est laque parurent les 
Messéniennes de Casimir Delavigne, les Odes et 
Ballades de Victor-Hugo, les œuvres d'Alfred de 
Vigny, de Sainte-Beuve, de Chateaubriand, les 
Mémoires de la duchesse d'Abrantés, le livre des 
Cent et ttn, tous les succès glorieux de l'époque. U 
eut l'imprudence de quitter le Palais-Royal, où la 
fortune l'avait trouvé et ne songeait pas à l'aban- 
donner. 11 aUa s'installer au quai Voltaire, passa 
les ponts et perdît sa clientèle. De la même épo- 
que datent Bbssange, Panckoucke, qui éditèrent 
des classiques; Pagnerre, puis Fvrne, qui forent 
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les éditeurs de Lamartine, de Thiers et plus tard 
de Henri Martin. Parmi les disparus il faut citer 
encore Poulet-Malassis, & qui on doit de jolies édi- 
tions de poêles; puis, plus proche de nous, Dentu, 
qui eut, sous le second Empire, la spécialité du 
roman et de la brochure politique. 

Georges Decaux,qui donna, au lendemain de la 
guerre de 4870, une extension considérable à la 
librairie illustrée et populaire, créa un très grand 
nombre de publications auxquelles remonte le 
journalisme hebdomadaire à Paris : le Musée uni- 
versel (4872), le Journal des voyages, qui existe en- 
core depuis 4877, la Science illustrée, qui est son 
ainée d*un au. Decaux mit en lumière des écri- 
yains de grand talent : Hichepin, Alphonse Dau- 
det; il fut l'un des plus hardis et des plus heureux 
propagateurs de lalihrairie de vulgarisation 

Les grandes librairies d'édilion sont aujourd'hui 
k Paris, en outre de celle de Didot, les maisons 
Hachette, Calmann Lévy, HelzcK (lolin. Helin, De- 
lalain, Plon-Nourril et C'*, Larousse, Delagravc. 
Alcan, (Iharpcnlier (successeur Fusqucllc), fiar- 
nier, Ollendorff, Flammarion. Perrin, Lemerre, 
Picard, Laurens, Fontemoing, Chevalier-Marescq, 
elc. H faut y joindre les éditeurs d'ouvrages de 
science, Masson, Ganlhier-Villars, Baillière, Ber- 
ger-Levrault, Dunod, Michelet, \vs éditeurs ca- 
tholiques Poussielgue, Lecoffre, Henri (iautier, 
Bloud et Barrai, Lethielleux, Oudin, Tolra, les 
éditeurs d'ouvrages d'art. Goupil, Baschet, Jules 
Comte, Carteret, Pelletan, Flourj; d'ouvrages 
d'économie politique, (iuillaumin, Britrc, Schlei- 
cher ; d'ouvrages militaires. Berger- Levrault, 
Chapelet et Lavauzelle; d'ouvrages sociologiques. 
Stock; la Société française d'imprimerie et de 
librairie (ancienne maison Lecène, Oudin et Cie), 
les librairies orientales d'Ernest Leroux el de 
Maisonneuve, etc., etc. 

La librairie Hachetlc. achetée en d826 à Brédif 
par Louis-Chrislophe-François Hachette, élève de 
TEcole normale, né en 1800 et mort en 186i. 
atteignit, à partir de i850, une piiissan^e prospé- 
rité, grâce à ses livres classiques, à ses diction- 
naires, à ses collections de traductions, d'ouvra- 
ges littéraires, d'ouvrages ponr la jeunesse. Sous 
les successeurs de ce Tondateur, dont l'habileté et 
la probité sont restées proverbiales, elle agrandit 
encore ses opérations avec de nouvelles publica- 
lions. qui acquirent une renommée universelle, 
telles que le Tour du monde, le Journal de la Jeu- 
nesse. VA Imanaclï Hachette, les fj'ctures pour tous, etc . 
les beaux volumes de luxe, comme le Mapolèon 
d'Armand Dayot, le Gainshorough, etc. 

La librairie Hetzel eut pour créateur, en 4862, 
l'ancien chef de cabinet et secrétaire général du 
pouvoir exécutif en 4848, M. Jules Hetzel, qui fut 
proscrit en 4851, alla en Belgique où il se fit édi- 
teur d'une collection littéraire à laquelle il con- 
tribua lui-même sous le pseudonyme de P.-J. 
Stahl, et il y publia les fines anthologies dues à 
Emile Deschanel. Rentré en France en 4859, il s'y 
établit libraire-éditeur et fonda le Magasin d'édu- 
cation et de récréation dont Jules Verne et plus 
tard André Laurie (Paschal Grousset) firent l'im- 
mense succès. Son fils lui a succédé. 



La librairie Galmaon Léfy, dirigée aujourd'hui 
par les fils de ce dernier, débuta en 18tl par des 
publications théâtrales ; dés 4845, elle était soli- 
dement établie, le fondateur Michel Lëfy s'étant 
associé ses deux frères, Calmann et Nathan. 
Celui-ci se retira en 4850 et Calmann devint en 
4875, à la mort de Michel, le seul directeur de la 
maison. C'est k cetle librairie que revient l'hon- 
neur d'avoir édité les trois collections théâtrales 
du Théâtre contemporain, de la Bibliothèque contem- 
poraine, des Romans dont les catalogues compren- 
nent toutes les illustrations littéraires depuis plus 
d'un demi-siécle. 

La maison Plon-Nourrit et C** a des origines 
plus anciennes. Elle doit sa création k M. Henri 
Pion, issu d'une famille de typographes qui re- 
monte a l'invention der l'imprimerie. Associé 
d'abord à M. Bétbune de 4832 à 4845, puis de 
18-45 à 1855 k ses deux frères llippolyle et 
Charles, M. Henri Pion fonda en 4855 sa librairie 
dont l'importance s'est successivement accrue. 
C'est des presses de cette maison que sortirent les 
Œuvres de Napoléon III et V Histoire de Jules César, 
les grandes publications des Archives nationales, et 
une collection de classiques très estimée. Après la 
guerre de 4870, elle commença une collection de 
mémoires et d'ouvrages historiques qui est restée 
unique en son genre et dans laquelle figurent 
entre autres les Mémoires de Marbot, de Pas- 
quier. M. Henri Pion mourut le 25 novembre 4872 
et eut pour successeurs son fils, M. Eugène Pion, 
et son gendre, M. Robert Nourrit, avocat au Con- 
seil d'État, qui devint l'associé de son beau-frére. 
M. Eugène Pion était lui-même un écrif ain de 
valeur et ses ouvrages sur les arts, Thorvaldeen, 
Benvennto Cellini, Bissen, son livre sur L^oti^ ei 
Pompeo Leoni furent très remarqués. Après sa mort 
et celle de M. Nourrit, la librairie conserva sa 
firme primitive, Plon-Nourrit et C**, sous la direc- 
tion des gendres de M. Robert Nourrit et de son 
fils. 

La librairie Dclnlain rivalise d'ancienneté avec 
la librairie Didot. Le premier Delalain (Nicolas- 
Auguste) fut reçu libraire en 4764 et sa maison 
est restée, de père en fils jusqu'à nos jours, uno 
des jilus considérables de Paris, surtout depuis 
qu'en 4808 elle acquit le fohds d'imprimerie de 
Barbou. Auguste-Henri Delalain, petit-fils du fon- 
dateur, fut un des promoteurs du Cercle de la 
librairie et de l'imprimerie. 

La librairie Charpentier et la librairie Lemerre 
employèrent leur activité k éditer des romanciers 
et des poiHes; la première publiant entre autres 
les œuvres d'Emile Zola, la seconde celles de 
François Coppée. 

Le mouvement de la librairie parisienne pen- 
dant le dix-neuvième siècle fut grand et bienfai- 
sant, grâce à lui s'établit ce courant fécond qui 
répandit dans le pays et à l'étranger les bienfaits 
des idées françaises et contribua si largement à 
l'honneur de la nation. 

Charles Si^oNn. 
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XVI. — LES SPORTS AU XIX' SIÈCLE. 



HIPPISME. — De 1800 à 1815 le seul véritable 
sport national fut la guerre. Elle suffisait 
à absorber toutes les actiyités, mais dés 
le retour de la paix, à l'imitation des Anglais, 
les Parisiens commencèrent à s'engouer des 
courses de chevaux. Ce furent d'abord des paris 
entre officiers, entre clubs, des raid$ accomplis 
par de vigoureux cavaliers, des promenades en 
mail-coach, mais en 18«i3 se fonda la Société 
d'encouragement pour l'amélioration de la race 
chevaline; les initial eurs étaient le comte de 
Morny, le baron de la Moskowa, le baron James 
de Rothschild, Eugène Sue, pour ne citer que les 
plus célèbres, et leur action détermina un mou- 
vement qui prit bientôt des proportions considé- 
rables. L'année suivante, les fondateurs de la 
société se constituaient en cercle fermé qui prit 
le nom de Jockey-Club. 

Les premières réunions de la Société d'encou- 
ragement se tinrent au Champ de Mars; elles 
n'étaient fréquentées que par un public assez 
restreint; mais, à partir de 1860, la fièvre du jeu 
gagna la foule; des bourgeois, des industriels, 
des commerçants eilrent leur écurie et arborèrent 
leurs couleurs sur des champs de course que, de 
plus en plus, fréquentèrent des parieurs efl'renés 
appartenant à toutes les classes sociales. Les 
ouvriers, les employés surtout, ne furent pas les 
moins assidus. 

La guerre de 1870-71 amena une interruption 
momentanée de ces réunions, mais aussitôt que 
Paris eut retrouvé sa vie normale, elles furent re- 
prises, d*année en année plus fréquentes et plus 
fréquentées. Les anciens hippodromes de Long- 
champ pour les courses plates et d'Auteuil pour 
les courses d'obstacles sont depuis longtemps de- 
venus insuffisants. Vincennes, Chantilly, Maisons- 
Laffitte, La Croix de Berny, Saint-Germain, 
Enghien, La Marche, Colombes, pour ne citer 
que les localités de la banlieue parisienne, sont 
aujourd'hui des centres sportifs très fréquentés. 
Chevaux et jockeys, propriétaires et entraîneurs 
suivent en outre le Tout-Paris dans ses déplace- 
ments et villégiatures : à la mer et dans les 
villes d'eaux en été, sur la Côte d'azur en liiver. 

Aviron. — Le canotage fut, de tout temps, l'un 
des plaisirs favoris des Parisiens. Chaque diman- 
che, les bords de la Seine et de la Marne, depuis 
Joinville jusqu'à Chatou, étaient envahis par des 
bandes de joyeux rameurs, parmi lesquels on ne 
distinguait ni professionnels ni amateurs. 

Depuis vingt ans, la bicyclette a enlevé au sport 
nautique le plus grand nombre de ses adhérents : 
les canotiers amateurs se sont faits cyclistes et 
les professionnels de l'aviron se sont groupés en 
sociétés dites de rowing qui, dans leur fonction- 
nement, s'attachent à imiter les associations 
similaires d'Angleterre. 

Cyclisme. — Les draysieniuM n'avaient été pour 
nos pères au temps de la Resta^iration qu'un 
divertiMement passager dont les eslam]^ de 



l'époque nous rappellent seules le souvenir. La 
pratique de la vélocipédie ne remonte pas au 
delà de 1863, la première course ne fut courue 
qu'en 1868, et c'est seulement treize ans plus 
tard, en 1881, que, par la fondation de l'Union 
vélocipédique de France, ce sport prit un essor 
réel et commença à intéresser le grand public. 
Les coureurs, montés sur de grands bicycles, 
s'exerçaient alors à Saint-James et autour de 
rhippodrome de Longchamp. 

L'invention de la bicyclette en 1886 rendit la 
vélocipédie populaire. Elle n'a cessé dés lors 
d'être pratiquée par un nombre de plus en plus 
considérable d'amateurs et de professionnels. 

Des vélodromes ont été construits un peu 
partout; en dehors de l'Union vélocipédique etda 
Touring-Club de France, de multiples sociétés 
organisent sans cesse des courses sur piste et sur 
route, nationales et internationales, que les pou- 
voirs publics encouragent par des subventions et 
qui fournissent aux champions victorieux une 
gloire passagère mais retentissante. 

Automobiliste. — L'application de la force 
mécanique à la traction des voitures sur route a 
déterminé la création d'un nouveau sport qu'en- 
courage l'Automobile-Club de France, fondé en 
1895. En outre du petit nombre des chauffeurs 
professionnels, la pratique du teuf-têuf, pour 
parler le langage parisien, devient chaque jour 
plus générale. L'automobile-Club tend à être le 
centre de la haute société parisienne. On n'est pas 
c gens de qualité > si l'on n'en fait pas partie ; 
de même que l'on ne compte point parmi les 
richissimes si l'on ne possède un de ces véhicules 
bruyants, écrasants, dont le privilège est de faire 
céder la place à quiconque les arrête dans leur 
élan vertigineux. Cette innovation, qui nous 
américanise de plus en plus, prend, en dépit des 
réclamations du public et des empêchements sus- 
cités par la police soucieuse de la vie des passants, 
— trop souvent victimes de l'imprudence ou de 
l'inexpérience des automobilistes, — une extension 
tellement considérable qu'on voit approcher le 
moment où le vieux Paris, jadis si calme, aujour- 
d'hui déjà si enfiévré, devra donner à toutes ses 
voies la largeur de ses boulevards et n'aura plus 
que des avenues comme New-York. Le vingtième 
siècle verra cela très probablement. 

AÈHOSTÀTioN. — L'aérostatique etavecelle l'avia- 
tion participent du sport. Le ballon monté, le 
ballon captif a figuré dans les expositions depuis 
plus de vingt ans. Il y figurera encore. En atten- 
dant, de modernes Icares s'occupent, avec des 
chances encore douteuses de succès, du problème 
de la direction de l'aérostat, de l'aéroplane et 
autres machines volantes. On assiste aux ascen- 
sions de ces pionniers de l'espace. Et les plus 
incrédules affirment qu'avant cent ans d'id on 
voyagera régulièrement par air comme par mer 
et par terre. 

UlNBI LUGAS. 
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X\ II. - LES CAFÉS ET LES RESTAURANTS DE 1800 A 1900 



Sous le Consulat et le premier Empire, le Pa- 
lais-Roval est le véritable centre des plaisirs 
de Paris. C'est là qu'on trouve les principaux 
cafés et les restaurants à la mode. 

Des artistes, des gens de lettres se réunissent 
au Café Foy, fondé en 1749, rue Richelieu, trans- 
porté plus tard dans le jardin du Palais-Koval et 
dont la vogue a été augmentée par la célèbre 
hirondelle, peinte au plafond par Carie Vernet. 
Entre deux campagnes, entre doux victoires, les 
officiers viennent se reposer au Café Lembliu, au- 
quel fait concurrence 
le Café du Perron, de- 
venu en 1802 1e Pavil- 
lon de la Paix (en sou- 
venir de la paix d'A- 
miens) et plus tard 
Café de la Rotonde. 
Beaucoup plus mêlée 
est la clientèle du 
Café d£s Aveugles, où 
des provinciaux, des 
boutiquiers, des ou- 
vriers trouvent un 
plaisir toujours nou- 
veau à écouter l'or- 
chestre des musiciens 
aveugles et, en guise 
d'intermède, les ven- 
triloques Valentin 
(l'homme à la poupée) 
et Pitz-James. 

Le pouvoir absolu 
semble favorable aux 
estomacs troublés et 
affamés par la Révo- 
lution. Manger et di- 
gérer deviennent les 
deux occupations pri n- 
cipales de bien des 
gens. Le Gastronome, 

— type amusant que 
nous ne reverrons plus, 

— après avoir pris un 
chocolat exquis au Café 
Corazza, se rend avec 
une hâte joyeuse chez 
Beauvilliers, qui con- 
serve les traditions de 
l'ancienne cuisine,chez 




LE CAFE DES COMEDIENS 

(Colleciion G. Hartmann. j 



Véry ou chez Robert. S'il s'éloigne par hasard du 
Palais-Royal, c'est pour aller chez Hardy qui excelle 
dans la préparation des coquilles, ou chez Richcy 
dontles rognons à labrochelte sontincomparables. 

Deux restaurants, presque aussi célèbres, atti- 
rent au boulevard du Temple les amateurs de 
bonne chère : la Galiote ; le Cadran bleu, fondé en 
i780 au coin de la rue Chariot et qui rappelle le 
souvenir de Fanchon la Vielleuse. 

Les dîners de corps, les banquets, les noces se 
donnent au Rocher de Cancale, où Baleine, qui 
porte un nom prédestiné, sert le meilleur poisson 
de Paris. 



Enfin, à défaut d'une nourriture très soignée, 
Vile d'Amour, à Belleville, offre sa verdure et ses 
tonnelles. 

Tous ces restaurants conservent leur vogue 
dans la période suivante (4815 à 4830) malgré 
l'importance que prennent certains établissements 
comme les Vendanges de Bourgogne. 

Quelques cafés — Café Turc, avec ses bosquets, 
Hollandais, dos Mille Colonnes, des Circassiennes — 
se contentent d'être pittoresques, mais la plupart 
se croient obligés de devenir politiques. Les cajés 
de Valois et de Char- 
tres sont passionné- 
ment royalistes, tan- 
dis que les Cafés Lem- 
blin et Montausier 
conservent leur clien- 
tèle bonapartiste. 
Entre les habitués, 
gardes du corps ou 
officiers en demi- 
solde, les duels sont 
fréquents et une paire 
de fleurets reste à poste 
fixe sous le comptoir 
du café Lemblin. 

La révolution de 
4830 va mettre, pour 
(|uelque temps, d'ac- 
cord ces adversaires 
qui n'ont eu de com- 
mun que le courage. 

Il y a à cette épo- 
que près de sept mille 
cafés. La vie pari- 
sienne s'écarte peu à 
peu du Palais-Royal 
et c'est sur les boule- 
vards que nous trou- 
verons désormais les 
établissements les 
plus élégants, les plus 
fréquentés par les 
dandys ou les gens 
de lettres arrivés : le 
Café Tortoni, célèbre 
par ses déjeuners 
froids et ses glaces; 
le Café Riche : le Café 
du Divan, installé rue 
Lepelletier, n° 3, au-dessous des bureaux du Na- 
tional, et qui a pour habitués Balzac, Gozlan, 
Théophile Gautier, Henry Mon nier, Berlioz, Ga- 
varni, Gérard de Nerval. 

La Bohème, qui en est à sa période héroïque et qui 
compte parmi ses chefs Miirger, Champlleury, Cour- 
bet, Bonvin, se donne rendez-vous — vers 4840 — 
au Café ^fomus, rue des Prètres-Saint-Germain- 
l'Auxerrois. Elle a su rendre ce malheureux établis- 
sement inhabitable pour les bourgeois qui ont la dé- 
plorable habitude de payer leurs consommations. 
Les cafés de conspirateurs sont nombreux. Un 
des plus importants est ïestaminet de la rue Jean" 
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UN HKSTAUHANT A 16 SOrs 

(Musée CiHrnavalct.; 

D'après une gravure do l'époque. 

Jacques-Rousseau, prés de l'hôtel de la Poste, fré- 
quenté par Lagrange, Louis Blanc et Caussidière, 

Une population interlope grouille dans le Cabaret 
du Lapin hlanc^ décrit par Eugène Sue, ou dans 
le Cabaret de VÉpi scié, non moins sinistre. 

Aux restaurants en vogue de la première partie 
du siècle s'ajoutent, nouvellement créés ou de- 
venus célèbres, Véfour et Douix,Si\i Palais-Royal: 
le Café de Paris , la Maison Dorée, le Café Anglais, 
sur les boulevards ; Leman^e/ai/ (banquets et noces). 

Les restaurants à prix fixe (d'un franc soixante 
à quatre-vingts centimes) prennent une grande 
extension. Courieux fonde en octobre 1830, au 
passage Glioiseul, son restaurant à trente-deux 
sous qui aura pour client fidèle Paganini, plu- 
sieurs foismillionnaire. A la Taverne Anglaise, chez 
KatkombfTue Neu ve-des-Petits-Ch ani ps , 
on a pour vingt-deux sous un énorme 
bifteck, des pommes de terre en robe de 
chambre et un carafon de vin. Nicolct 
fait rapidement fortune avec son res- 
taurant populaire de la chaussée Cli- 
gnancourt. Au Quartier latin, les esto- 
macs peu exigeants trompent la faim 
plutôt qu'ils ne l'apaisent, rue Saint- 
Jacques, chez Flicoteaux : 

Où jamais on ne vit poulardes ni perdreaux, 
Mais pour blHecks des semelles de bottes, 
£t pour gibier des chats eo gibelottes. 

Au-dessous de Flicoteaux, il n'y a 
que VAzavde la fourchette, dans \e quar- 
tier des Halles, où chaque coup de 
fourchette, dans une mystérieuse 
chaudière, coûte un sou, qu'on rap- 
porte un morceau de viande ou un 
Tieux bouton de culotte. 



Sous le second Empire, des groupements poli- 
tiques ou littéraires, qui n'ont plus aujourd'hui 
leur raison d'être, donnent à la vie de café une 
activité remarquable. 

Le Café de la Paix, construit au coin de la place 
du nouvel Opéra, devient rapidement un café 
gouvernemental et en quelque sorte officiel. 

La plupart des cafés du boulevard se changent 
en annexes des bureaux de rédaction. Tels leCafé 
de Mulhouse, le Café d^ Suède, le Café des Variétés, 
fréquenté par .Iules Noriac. Roger de Beauvoir, 
Uochofort, Albert Wolff. Monselet, Banville, Ca- 
tulle Mendès, o[ dont la clientèle se transportera 
eu 1802 au Café de Madrid. 

Dans les dernières années de PP^mpire, le Café 
dti Madrid, le Café de la Renaissance (place Saint- 
Mirliel) et le Café Procope. qui retrouvera une im- 
portance imprévue, seront presque exclusivement 
politiques. Les organisateurs de la Commune et 
les fondateurs de la République y voisineront, 
unis contre les mêmes adversaires. 

Si la Boliènic a perdu le Ca/'<'J/omMS, transformé 
en restaurant. — le premier restaurant qui ait 
aiïicîié à la porte son menu et ses prix, — elle 
règne dans un ^'rand nombre d'établissements 
dont riiisloire serait curieuse, mais dont il faut 
se borner ici à indiquer seulement les noms : 
nrasscric Andler, rue Hautefeuille ; Café de Buci, 
dans la rue du même nom; Café Racine, le Beu- 
glant, rue (^ontrescarpe-Daupbine; Café Genin, rue 
Vavin.qui eut pour dame de comptoir l'ancienne 
maîtresse de Fieschi, Nina Lassave; Caboulotde la 
rue des Cordiers, ouvert en 1832 et où se réunit la 
rédaction du journal la Bohème. 

Ces fantaisistes incurables et ces littérateurs in- 
termittents escaladent peu à peu les hauteurs de 
Montmartre où ils trouveront vingt ou trente ans 
plus tard un dernier asile. Ils y possèdent comme 
fiefs, vers 1865, la Brasserie des Martyrs, dans la- 
quelle se groupèrent, autour de Murger, Pierre 
Dupont, Gustave Mathieu, Carjat, Monselet ; la 
Brasserie Fontaine ou Café Jean-Goujon, ouvert vers 
1861, au coin de la rue Fontaine et de la rue Pi- 
galle; la Nouvelle Athènes, place Pigalle; le Café 
du Théâtre Montmartre, sur la place Dancourt, tenu 
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par la mère Bontemps et fréquenté par André 
Gill, Alfred Dreux et Villebichot, auteur de la 
musique des Sapeurs chantés par Thérésa. 

Les cafés dans lesquels on offre à l'admiration 
des clients des virtuoses, des chanteurs ou des 
phénomènes sont nombreux. Parmi les plus con- 
nus, citons le Café du Géant où on exhibe, en 1858. 
le géant Jean-Joseph Brice; le Café de la Lune, où 
débute Mlle Agar, comme chanteuse. 

Deux hommes, pendant cette période, obtin- 
rent le titre de « restaurateurs des lettres « : Hrè- 
hafU, au coin du boulevard et de la rue Mont- 
martre, et Dinocliaujc, rue Hréda, qui, viclime 
d'un crédit trop largement ouvert, fera faillite 
après la guerre. 

Deffieux (noces et banquets) s'installe en 1S53 
rue de Bondy, près de la Porte-Saint-Martin. Son 
établissement sera brûlé en i871. 

Au Quartier latin, deux restaurants ont une 
égale célébrité : la pension Laveur, rue des Poite- 
vins, et la Rôtisseuse, rue Dauphine. 

Les restaurants populaires sont innombrables. 
Un des plus curieux est celui de la Calilornie, à 
Montparnasse. 

Depuis 1870, pour des raisons très diverses, 
le restaurant de luxe semble convenir de 
moins en moins aux goûts et aux habitudes du 
public. 6r^6<in( disparait en 1888. Ct«6at,aux 
Champs-Elysées, ne réussit pas. Ou dirait que 
le siècle qui a commencé par la gourmandise 
veut finir par la sobriété. Les cafés ne sont 
plus des cercles un peu moins fermés que 1rs 
autres et où se réunissent des gens d'esprit. On 
ne peut guère citer, comme faisant exception, 
après la guerre, que le CafédeNaple8,l& liras- 
ierie FroA(tn,boulevard Poissonnière ; la. Bras- 
ierie SaintSéverin, leCafiGuerbois, aux Bati- 
gnoUes (fréquenté par Manet) ; le CafiPigalU, 
fondé vers 1860 et auquel un rat mort trouvé 
sousune banquette donnerason nom nouveau. 
Ce rat mort lera peint par Louis Goupil au pla- 



fond de rétablissement. Héritier 
d'une partie de la clientèle de la 
Nouvelle Athènes, fréquenté d'a- 
bord par Delvau, Duchesne, Cas- 
tagnary , puis par Pelloquet, Po- 
trel, le père Montjoye, le Café 
du Rat'Morl restera artistique et 
littéraire pendant une ving- 
taine d'années. 

Fréquenté par des escarpes et 
des biffîns, le ChâteaU'Rouge, non 
moins célèbre que le Cabaret du 
père Lunette, disparut en 1899. 
Les quinze ou vingt dernières 
années du siècle sont caractéri- 
sées, au point de vuequi nous oc- 
cupe, par la vogue des cabarets 
t artistiques > de Montmartre. 
Un industriel très avisé, Ro- 
dolphe Salis, fonde, au n* 84 du 
boulevard Rochechouart,le Chat- 
Noir, qui est transféré en 1885 
rue Victor-Masse. 
Quelques années plus tard, 
Aristide Bruant ouvre son cabaret dans lequel 
des chansons d'un cynisme artificiel et la gros- 
sièreté d'un accueil tumultueux plaisent à T&me 
naïve des snobs, épris de cabotinage. 

D'autres cabarets, avec des décors plus ou 
moins réussis, se fondent, après le Chat-Noir et le 
« gueuloir • de Bruant, dans toutes les rues, dans 
toutes les ruelles, dans toutes les impasses de 
Montmartre : les Quat'z-ArtSy qui succèdent au 
Tambourin, boulevard de Clichy; le Carillon, rue 
de la Tour d'Auvergne; VAne-Rouge,le Cfott, place 
Trudaine; le Ciel, VEnfer, le Néant, etc., etc. 

Au moment où se termine te siècle, le nombre 
des cabarets et des chansonniers est devenu 
exagéré, formidable. La quantité remplace la qua- 
lité et le public, qui est moins bête qu'on ne croit, 
commence à demander grâce. Quel contraste avec 
le commencement du siècle ! En 1800, le café, le 
restaurant ne connaissaient qu'une clientèle de 
choix. Aujourd'hui le café est cosmopolite. Il n'a 
plus guère de café que le nom. 

Henri d'Almeras. 
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XVIII — LES BALS PUBLICS. 

LES danses, qui sont de tous les temps et de 
tous les peuples, semblent avoir été l'objet 
d'une prédilection particulière de la part des 
Parisiens. Aussi l'histoire des bals publics de 
Paris, durant le dix-neuvième siècle, formerait- 
elle un volume, si on la voulait faire complète. 

Les bals masqués de l'Opéra ont un renom si 
universel que nous devons leur donner la place 
d'honneur. Ils datent seulement du dix-huitième 
siècle et le premier d'entre eux eut lieu sous le 
Régent, le 2 janvier 17i(). Interrompus pendant 
la Révolution, ils furent autorisés de nouveau par 
Bonaparte 
qui aimait 
voir le peuple 
s'amuser, ne 
fût-ce que 
pour le dé- 
tourner de la 
politique. 

Donc, le 25 
février 1800, 
le théâtre de 
l'Opéra — de- 
venu depuis 
1794 le Théâ- 
tre des Arts 
— ouvrait ses 
portes au pu- 
blic parisien 
pour la mo- 
dique somme 
de 6 francs. 
Ce fut une 
cohue énor- 
me; les domi- 
nos se louè- 
rent jusqu'à 
50 francs piè- 
ce ; les voitu- 
res vinrent à 

manquer 
pourconduire 
les amateiirs. 

L'on s'amusa beaucoup, mais, contrairement à ce 
qui se passait sous l'ancien régime, les danses 
ne furent pas autorisées. 

Cela dura ainsi jusqu'en Tannée 1837. Ce fut 
l'époque des intrigues de bon aloi ; les femmes du 
monde, cachées sous le masque, se plaisaient à 
intriguer les hommes; le bal gardait ce cachet 
de bon ton digne d'une société aimable et polie. 

Cependant, comme on se lasse de tout en ce 
monde, les bals de l'Opéra perdirent peu à peu de 
leur prestige. En vain d'habiles directeurs, comme 
le D' Véron, essajèrenl-ils d'attirer la foule par 
des attractions nouvelles : la foule n'y vint pas. 
L'autorité restait sourde aux sollicitations des 
directeurs, qui demandaient l'autorisation de 
dansera l'Opéra. 

A force de démarches, toutefois, Mira, entrepre- 
neur de ces bals en 1837, obtint enfin cette autori- 
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sation tant désirée, et des affiches apposées dans 
tout Paris annoncèrent un bal masqué et dan- 
sant, à l'Opéra, pour le 7 février 1837. L'autorité 
alarmée voulut, en vain, au dernier moment, 
revenir sur sa décision. Une foule surexcitée avait 
envahi les abords du théâtre et, crainte de trou- 
bles, la préfecture de police céda et permit les 
danses. 

Ce fut une nuit mémorable. Musard, le célèbre 
Musard, dont les quadrilles entraînants auraient 
réveillé les morts, était à son poste. Sous son 
archet magique, une folie irrésistible s'empara de 
la foule; un cancan échevelé entraîna hommes et 
femmes; la décharge d'un mortier, clôturant un 
quadrille, acheva de griser la foule, et Musard fut 

promené en 
triomphe, 
porté sur les 
épaules de 
pierrots en 
délire. A six 
heures du 
matin, on 
dansait enco- 
re à l'Opéra. 
Dès lors, le 
quadrille 
échevelé agi- 
ta les grelots 
de la folie ; le 
cancan prit la 
place des ai- 
mables intri- 
gues, et les 
femmes du 
monde cessè- 
rent, par leur 
présence, 
d'apporter 
cette galan- 
terie de bon 
ton, qui fai- 
sait le charme 
des bals mas- 
qués. 

L'ouverture 
du nouvel 
Opéra, dont la splendeur était un cadre sans rival 
pour les riches travestissements, fit espérer un 
moment le retour aux anciennes traditions. 11 
n'en fut rien. Les bals de l'Opéra gardèrent leur 
cohue grouillante et leur public panaché. Aujour- 
d'hui, la salle proprement dite, réunie à la scène 
par un immense plancher, nous montre une mul- 
titude de pierrots et de pierrettes, de tilis et de 
bébés, de débardeurs et de bergères, de faux sei- 
gneurs et de marquises mauvais teint, s'agitant 
fiévreusement aux sons d'un orchestre entraînant. 
Dans les couloirs, se coudoie une masse com- 
pacte d'habits noirs, entremêlée de femmes de 
vertu plus que douteuse, souvent l'objet de taqui- 
neries brutales. Seuls, le grand foyer et les loges 
gardent encore une certaine correction. 

Les recettes des bals masqués de l'Opéra ont 
naturellement varié beaucoup. Le premier bal 
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LE GHICARO 
D'après G*Tanii. (Bibliothèque nationale.) 

donné après la Révolution — celui du 25 fé- 
▼rier iSOO — produisit 26,000 francs, chiffre 
énorme pour l'époque. Aujourd'hui, les recettes 
èToluent entre 20,000 et 40,000 francs. 

Ces bals qui, au siècle passé, avaient lieu une fois 
par semaine pendant toute la période du Carnaval 
et souvent au del&, ne sont plus maintenant qu'au 
nombre de quatre par an. Les deux 
premiers se donnent pendant les .^^^ 
premières semaines du Carnaval; 
le troisième a lieu le samedi gras 
et le dernier — le plus couru et le 
plus fou — le jour de la Mi-Carème. 

Passons maintenant en revue 
les principaux établissements dan- 
sants qui ont laissé un souvenir 
dans l'histoire de Paris au dix- 
neuvième siècle. 

Le plus important de tous fut 
Tivoli, situé sur remplacement 
actuel de la rue de Londres. Jadis, 
c'était un jardin superbe qui porta 
longtemps le nom de jardin Boutin, 
son fondateur. Boutin était un riche 
fermier général qui avait voulu 
avoir, aux portes mêmes de Paris, 
un parc digne d'un roi. Acquis par 
les frères Ruggieri en 1796, les 
célèbres artiflders eurent l'idée 
d'outrir leur jardin au public, 



qu'ils cherchèrent à y attirer par des attractions 
diverses. C'était l'époque, du reste, où une fré- 
nésie de danse s'était emparée de la population 
parisienne, délivrée enfin du spectre de la Ter- 
reur. La foule se porta en masse au jardin 
Boutin, devenu — par la grâce des Ruggieri — 
le jardin de Tivoli. 

En 1815, les empereurs d'Autriche, de Russie, 
et le roi de Prusse honorèrent de leur présence 
l'établissement des Ruggieri. La duchesse deBeriy 
ne craignit pas de s'y montrer à plusieurs re- 
prises : t L'élite de la société parisienne, dit un 
ouvrage de l'époque de la Restauration (1), fré- 
quente cet établissement qui se recommande, non 
seulement par son local, mais encore par la diver- 
sité des amusements ; le jardin est vaste et les 
allées ingénieusement tracées. C'est dans les fêtes 
extraordinaires qu'il faut s'y rendre. Le feu d'ar- 
tifice, les ballons, les voltiges aériennes, les tours 
les plus curieux de gobelets et de cartes, monta- 
gnes anglaises, montagnes en bateaux, balan- 
çoires, illuminations, tout vous invite à fréquenter 
Tivoli. » 

Lorsque l'extension de la population parisienne 
amena la transformation du quartier de la rue 
de Clichy, Tivoli — le Tivoli de la Restauration 
— disparut, mais le nom fut vite relevé par d'au- 
tres établissements du même genre, qui crurent 
que la vogue allait venir & eux pour ce seul motif. 
Calcul inexact. 

Cependant, rue Saint-Honoré, non loin du pas- 
sage Yéro-Dodat, une vaste salle, qui portait le 
nom de Tivoli d'hiver, resta longtemps fréquentée 
par les jeunes commis et les modistes et coutu- 
rières de ce quartier populeux. 

Après Tivoli, la Grande Chaumière mérite 
d'être inscrite en tête des bals publics célèbres de 
Paris. 

Fondée en 1787, la Grande Chaumière eut, sous 
la Restauration et le gouvernement de Juillet, un 

(1) PrQmtnaàn à Xùm les baU pubHet. Paris, 1830. 
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succès immense. Elle était située boulevard Mont- test un grand jar- 

pâmasse, rempli, à cette époque, de jardins et de din où les jeunes 

guinguettes gens se réunis- 

fleuries, et sent le dimanche 

offrait l'at- pour entendre de 

trait de ber- la musique reli- 

ceaux de ver- gieuse, après vê- 

dure où la lu- près » . Gavarni 

miére ne ve- cultivait l'ironie, 

nait jamais comme on le 

gêner les voit. La Chau- 

amoureux. miére ne fut ja- 

Les allées ser- mais le jardin 

pcntaient au des rosières, mais 

milieu d'é- elle n'avait pas 

paisses char- le caractère de 

milles ; de nos bals publics 

distance en d'aujourd'hui et, 

distance, des le dimanche, les 

bancs cachés familles honnè- 

dans des nids tes pouvaient s'y 

ombreux in- risquer, pour 

vitaient aux allerrespirerl'air 

conversations frais et avoir la 

intimes; une sensation verti- 
l'orchostre. 




AU BAL HABILLE 
D'après une lithographie. (Musée Carnavalet.) 




LA VALSE 
Dessin de Traviks (CÀ)IIection Df.bkhdt.) 



estrade s'élevait, pour 
au milieu des ombrages. Devant les 
musiciens, un carré long, fortement 
battu, entouré de balustrades, ser- 
vait de salle de danse. 

La Chaumière resta longtemps le 
lieu de prédilection de la grisette, la 
grisette chantée par Béranger et 
Paul de Kock. Une petite robe d'in- 
dienne, un tablier de soie, un bon- 
net, un fîchu, formaient sa toilette; 
jamais une femme en chapeau n'au- 
rait osé se risquer dans ce lieu réservé 
aux Lisettes. 

Dans un de ses spirituels dessins, 
Gavarni prétend que la Chaumière 




UNE INVITATION 

pour le prochain bal 

(Bibliolhè(|ue de la Ville de Paris.) 




gincuse des montagnes russes. Le 
directeur de cet établissement, le 
père Lahire, comme on l'appelait 
familièrement, faisait lui-même la 
police, et, s'il ne protégeait pas l'in- 
nocence, il ne tolérait cependant 
pas les graves incartades et mettait 
à la raison — je veux dire à la 
porte — les fauteurs de scandales. 
En 1845, la Chaumière voulut se 
transformer à l'instar de Mabille. 
Ce fut son glas. Les couples, dé- 
rangés par le brillant éclairage que 
le père Lahire y prodigua, s'enfui- 
rent et ne revinrent plus. 

iNon loin de la Grande Chaumière, 
sur le même boulevard Montparnasse, se trouvait 
un autre établissement du même genre, mais 
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LA DANSK A L OPERA 
(D'après une pholographio inslanlance.) 



moins célèbre : rErmitage. L'entrée en était mo- 
deste; une petite maison couverte en paille offrait 
un refuge en cas de pluie; mais le jardin était 
immense et l'on pouvait se croire en pleine cam- 
pagne. L'Ermitage était surtout le rendez-vous 
des clercs de notaires et d'avoués. 

La rive gauche possédait encore deux établise- 
ments dignes tout au moins d'une courte mention : 
le Prado et la Closerie des Lilas. Le premier fut 
créé sur l'emplacement d'une ancienne église, 
transformée en salle de théâtre sous laConvention, 
d'abord sous le nom de théâtre de la Cité, puis 
sous celui de Cilé-Variélés. A l'époque du Direc- 
toire, une autre transformation s'opéra. Un spé- 
culateur v créa un vaste établissement où l'on 
pouvait manger, chanter, danser, écouter la musi- 
que, boire même du lait frais. Maisla Veillée — ce 
fut son nom — n'eut pas la brillante destinée rêvée 
par son créateur, qui y flt faillite. D'autres ban- 
queroutes suivirent et, vers la fin de l'Empire, 



l'ancienne église subit une 
dernière transformation et 
devint le Prado. Ce fut long- 
temps le rendez -vous des 
éludhtnts et de leurs amies, 
jusqu'au jour où l'expro- 
priation, pour cause d'uti- 
lité publique, y fit établir 
le Tribunal de Commerce. 
Le Prado était un bal 
d'hiver, la Closerie des Lilas 
un bal d'été; l'un ouvrait 
quand l'autre se fermait. Du 
reste, même public d'étu- 
diants et de grisettes lan- 
cées, La Closerie des Lilas 
fut établie sur l'emplace- 
(nent de l'ancienne Char- 
tr<nise et est devenue aujour- 
d'hui le bal Bullier. 

hevenons maintenant sur 
la rive droite où les bals 
jjublîrs ont toujours été plus 
ijoriilireux et plus impor- 
timis. 

Les Champs-Élj'sées pos- 
sédèrent le plus ancien éta- 
blissement de ce genre. Quoi- 
que datant du siècle passé, 
il mérite d'être signalé, car 
il fut le précur- 
seur de Tivoli et 
de la Chaumière ; 
nous voulons par- 
ler du Cotisée. Si- 
tué aux Champs- 
Elysées, prés du 
carré Marigny, il 
coûta plusieurs 
millions aux en- 
trepreneurs qui 
ne tardèrent pas 
à faire faillite. Il 
comprenait une 
superbe rotonde 
éclairée [lar quatre-vingts lustres chargés de bou- 
gies, non compris quantité de girandoles, et un 
magnifique jardin. On y dansait, on 3' dînait et 
l'on y donna même de très beaux bals masqués. 
Ouvert le 1" mai 1771, le Colisée n'eut qu'une 
durée éphémère et fermait ses portes en 1778. 

Ce nom de Colisée fut repris, au dix-neuvième 
siècle, par un établissement situé boulevard 
Saint-Martin, non loin du Chàteau-d'Eau. H com- 
prenait salle de danse pour l'hiver, jardin pour 
l'été, mais ne ra{)pelait que de très loin l'anrien 
Colisée des Champs-Klysées, surtout au point de 
vue du public. 

In autre nom célèbre de l'Italie, Frascati, 
fut porté par un établissement dansant situé rue 
de Uichelieu et boulevard Montmartre. Ouvert 
en 1800 par Garchi, glacier italien, il eut une 
longue vogue, qu'explique sa merveilleuse situa- 
tion. 
Une des villes de Chypre consacrées jadis à 
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LES MONTAGNES RUSSES 

D'après une estampe en couleurs. 

(Collection G, Ilartmaon.) 



Vénus, Idalie, donna aussi son nom à deux éta- 
blissements dansants. L'un d'eux, fondé en 1797 
par les frères Ruggieri, était situé à l'extrémité 
des Champs-Éljsées. C'était un immense jardin 
où l'on dansait et où, dans les entr'actes, on fai- 
sait partir des feux d'artifice. Grâce aux merveil- 
leux tableaux de pyrotechnie donnés par les 
Ruggieri, la recette atteignait parfois des chiffres 
énormes. Elle ne fut pas moindre, certain soir, 
de 36,000 francs. 

Le second établissement, décoré du nom poé- 
tique d'idalie, n'avait pas un public trié sur le 
volet, si j'en crois l'ouvrage déjà cité : Promenade 
à tous les bals publics. « De tous les bals publics 
de Paris, y lisons-nous, c'est sans contredit celui 
qui offre ce qu'il y a de plus dégradant dans l'es- 
pèce humaine : femmes laides et vieilles, faibles 
et hideux soutiens d'une maison mal famée, êtres 
misérables et plus à plaindre qu'à blâmer, voilà 
ce qu'où peut rencontrer à Idalie. A côté de ces 
Messalines, quelques hommes plus vils encore... t 
Ce bal était placé passage de l'Opéra. 

Signalons encore rapidement quelques autres 
établissements dansants : 

L'Elyséc-Montmartre, dont le jardin spacieux 
attirait, trois fois par semaine, un public très 
varié. 

Valentino, situé faubourg Sain t-Honoré, célèbre 
par les bals masqués qu'y donna Musard et qui 
commencèrent sa réputation. 

Le Château-Rouge, ancienne résidence de là 
belle Gabrielle, deyenu en 1845 un bai public^ 



dont les frais ombrages attirèrent longtemps une 
clientèle nombreuse et où brillèrent quelques, 
célébrités chorégraphiques : Chicard, Rigolette, 
Frisette, Hrididi. 

La Reine-Blanche, située faubourg Saint-An- 
toine, rendez-vous des artistes et des modèles. 
On y vit lontrtenips la magnifique juive qui servitde 
modèle à Oelaroche pour la Renommée distribuant 
les couronnes, dans la belle fresque de l'hèmi- 
cycle des Beaux-Arts. Le samedi était le jour 
choisi par les modèles pour s'exhiber, et lès 
curieux s'y rendaient exprès pour admirer les 
célébrités de l'atelier. 11 y eut aussi un bal de la 
Reine-Blanche, boulevard de Clichy. 

11 faudrait signaler enrore, pour être complet, 
quelques bals de barrière : mais nous avons hâte 
d'arriver au bal célèbre qui fut la grande vogue 
de la seconde moitié du dix-neuvième siècle, 
comme la Chaumière et Tivoli le furent pour la 
première moitié : nous voulons parler de Mabille. 

Mabille évoque encore d'agréables souvenirs 
chez les hommes de la précédente génération. Pas 
un étranger, pas un provincial de passage à Paris 
n'auraient manqué d'inscrire sur leur programme 
une soirée au bal de l'avenue Montaigne. 

Fondé en 1840 par un professeur de danse du 
nom de Mabille, il fut transformé en 1843. 
D'éblouissantes rampes de gaz remplacèrent les 
quinquets fumeux: un excellent orchestre jouait 
les morceaux les plus brillants du répertoire dan- 
sant; des affiches annonçaient au Paris viveur les 
attractions du soir : « Suivez une galerie tapissée 
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de pluitM grimpantes éclairée an gaz, écriTait un 
joumaliate en i845, le jardin s'ouvrira devant 
▼oufl. Au centre, un kiosque élégant, une espèce 
de paTillon chinois abrite l'orchestre ; plus loin, 
dans le clair obscur, s'étendent de Yéritablcs bos- 
quets. Un vaste hangar sert de refuge au bal en 
cas de pluie. > 

Mabille vit les éphémères royautés de quelques 
femmes célèbres en leur temps, pour lesquelles la 
science du cancan n'avait pas de secrets : la reine 
Pomaré, Céleste Mogador, Rose Pompon, Louise 
la Balocheuse. 

Le jour où Mabille n'ouvrait pas ses portes, son 
public habituel se retrouvait au Château des Fleurs 
qui, créé par l'éditeur Bernard Latte, ne tarda 
pas à tomber entre les mains des frères Ma- 
bille. 

Aujourd'hui, les bals publics n'ont plus à Paris 
leur vogue de jadis. Les établissements, comme 
Tivoli ou la Grande Chaumière, n'existent pas. 
Mabille et le Château des Fleurs ont disparu. Les 
bals dansants de la fin du vingtième siècle ont un 
tout autre caractère. 

Deux d'enti'e eux sont fréquentés parles femmes 
du demi-monde : le Jardin de Paris et le Moulin- 
Rouge. Ils sont, tous deux, entre les mains d'un 
homme entreprenant et intelligent, M. Oller. Le 
Jardin de Paris, sis aux Champs-Elysées, est un 
jardin d'été, fréquenté par la fine fleur du demi- 
monde et par des clubmen ou des étrangers en 
quête de bonne fortune. 11 n'est ouvert que l'été. 
Le Moulin-Rouge reçoit un public moins élégant 
et ses éléments sont plus mélangés; il est situé 
boulevard de Clichy, où ses grandes ailes rouges 
offirent le plus pittoresque aspect. Dans l'un et 
dans l'autre, le public payant ne danse pas. Il se 
contente d'applaudir aux excentricités chorégra- 
phiques de quelques femmes payées pour amuser 
la galerie. Certaines d'entre elles se sont fait un 
nom en ce genre : la Goulue, Grille-d'Égout, la 
Môme Fromage, etc. 

Le jardin Bullier, qui remplace l'ancienne Clo- 
serie des Lilas, est le rendez-vous des étudiants et 
de leurs jeunes amies, dont les bonnets ont, de- 
puis longtemps, disparu par-dessus les moulins 
de la capitale. Parfois, une gent turbulente et ré- 
pugnante essaie de se mêler aux ébats des étu- 
diants et des querelles assez vives ont eu lieu. 
Ces derniers sont restés maitres de la place. 

En dehors de ces trois établissements, le reste 
ne compte pas. 11 existe bien, çà et là, surtout du 
côté des boulevards extérieurs* des salles et des 
jardins publics où l'on danse, mais ils sont fré- 
quentés par des gens du quartier, mélangés à cette 
population de filles et de personnages louches 
que l'on retrouve un peu partout aujourd'hui à 
Paris. Des établissements comme la Chaumière, 
où les familles honnêtes pouvaient entrer sans de 
désagréables compromissions, ne se rencontrent 
plus a Paris. Il faut aller les chercher au dehors 
de la capitale. 

Georges ns Ddbob. 



XIX. — LA RUE A PARIS. 

LA vraie vie de Paris, la vie vécue, c'est la Tla 
de lame. Là se rencontrent, s'entrecroisent, 
se heurtent et peuvent s'observer par dat 
Labrujère ou des Saint-Simon, des Foumel os 
des Privât d'Anglemont toutes les manifettar 
tions de la vie parisienne. C'est en effet la me 
qui est le cœur de Paris. Le sang parisien j 
afflue, y bat, j circule dans de multiples artères. 
L'atmosphère parisienne, cette atmosphère sp6* 
ciale et le plus souvent si indéfinissable, j dégage 
ses plus subtils effluves. La politique y exeree 
aussitôt ses répercussions : à peine un discours 
est-il prononcé à la Chambre ou au Sénat, — et 
parfois même il n'est pas achevé — que déjà les 
échos en retentissent sur les boulevards et jusque 
dans les quartiers les plus éloignés du Palais- 
Bourbon ou du Luxembourg; on le crie, on le 
commente, et l'orateur, pendant qu'il est encore 
à la tribune, est glorifié ou bafoué par la rue. De 
même l'événement du jour y fait traînée de pon- 
dre : incident mondain, scandale d'alcôve, poUn de 
coulisse, racontar de bureau de journal, médi- 
sances de ces salons où les langues s'empoisoen*- 
raient assez fréquemment si elles se mordaient 
elles-mêmes. Paris qui sait tout à l'instant et sur- 
prend tout en flagrance, Paris qui a mieux eneore 
que l'écolier d'Alcala, libérateur du diable Asmo- 
dée, le don de voir à travers les toits et les murs de 
ses milliers de maisons, Paris qui est resté le plus 
gaulois des héritiers de ceux dont César disait 
qu'ils étaient bavards, Paris loquace, Paris ba- 
daud, Paris touchatout donne carrière à ses élans 
cancaniers là où le cancan, ce much ado oèsal 
nothing, est sur son terrain et jouit librement de 
son privilège : dans la rue. Et c'est également la 
rue qui est témoin des enthousiasmes de Paris 
comme de ses deuils, de ses explosions de colère 
comme de ses profonds recueillements, de ses 
héroîsmes comme de ses veuleries. Qui veut 
écrire l'histoire de Paris ne peut oublier et pour- 
rait se contenter à la rigueur de l'histoire de la 
rue où tout aboutit, où tout confine, où tout se 
résume, se juge, se débat, s'applaudit ou se 
conspue. 

Elle est d'ailleurs ou amusante ou édifiante, 
cette histoire. Go pourrait en faire autant de cha- 
pitres que ceux de ces Centennales parisiennes %i 
même davantage. La politique y tint à travers le 
siècle ses assises, y joua des scènes tragiques ou 
comiques, y promena ses victoires ou y alluma 
ses révoltes. Les architectes y mirent à la beso- 
gne, sans interruption, leurs maçons : les bâtis- 
seurs y eurent gain de cause autant que les démo- 
lisseurs; l'administration préfectorale y exerça 
son autorité et y réalisa ses plans; les divers ser- 
vices de l'Hôtel de Ville y firent leur œuvre, quel- 
quefois avec ardeur, en d'autres occasions avec 
quelque rudesse dont les Parisiens s'empressèrent 
de se plaindre véhémentement, en se livrant à 
des démonstrations qui, dans cette même vue, 
amenèrent les charges de la police, par moments 
animée d'ane belle Uxtit, oa les charges de eavap 
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lerie de la garde ; les régimes qui firent ce que l'on 
pourrait appeler la course au pouvoir et se rem- 
placèrent tour à tour y affirmèrent leur durée, 
plus ou moins longue, par des fêtes et des lar- 
gesses ; des cortèges, qui de joie, qui de douleur, y 
virent se masser les foules sur leur passage; les 
drapeaux y flottèrent aux fenêtres; il y eut des 
jours où le retentissement des victoires rempor- 
tées au delà des frontières y fut superbe, et il y 
en eut aussi où la morne attitude de la popula- 
tion trahit les défaites subies à l'intérieur du 
pays; il y eut des heures où le soleil illumina 
tout, rayonna partout, au front des édifices 
comme au front des passants; d'autres où tout 



intéressant que la reproduction des images mul- 
tiples et toujours nouvelles de ce kaléidoscope 
sur la toile sans fin d'un panorama mouvant. 

On verrait d'époque en époque renaître Paris 
tel qu'il fut dans la réalité. Voilà le Consulat, en 
1800, après la journée de Brumaire, Bonapai'te 
allant de la rue Chantereine au Luxembourg, et 
du Luxembourg aux Tuileries, escorté par les ba- 
dauds qui emboîtent le pas aux soldats; voici les 
grenadiers qui rentrent dans la capitale chargés 
de drapeaux ennemis et de lauriers; voici les 
splendides processions qui accompagnent à Notre- 
Dame lo premier consul, après la signature du 
Concordat, ou, deux années après, pour le Sacre. 




LA RUE A PARIS. — LE BUREAU DES NOURRICES EN 1800 

D'après une estampe de l'époque. (Collection G. Hartmann.) 



s'enveloppa de ténèbres parce que la tristesse 
régnait sur les visages comme dans les âmes ; 
puis l'épanouissement des physionomies reparut, 
car le Parisien chasse aussi vite qu*il le peut le 
chagrin et compte sur le lendemain pour oublier 
les soucis de la veille. 

La rue à Paris est le livre où s'est écrite la chro- 
nique de Paris de page en page, et chacune de ces 
pages est pleine d'impromptu. L'une ne ressemble 
pas à l'autre, et quand les mêmes événements s'y 
reproduisent par aventure, c'est sous un autre as- 
pect, sous une impulsion toute différente de la 
priécédente. Comme en un kaléidoscope où les 
combinaisons des verres colorés se diversifient à 
l'infini, les événements de la rue parisienne sem- 
blent nés de la baguette de quelque Protée enchan- 
teur leur communiquant sa propre faculté d'in- 
tarissable changement. Aussi rien ne serait plus 



Et ce sont ensuite les parades militaires, les ova- 
tions, ou ailleurs les exécutions des conspirateurs 
et des adversaires gênants du maître. Et ce sont, 
plus tard, les carrosses dorés qui mènent aux pa- 
lais la nouvelle impératrice lorsque la première 
aura été répudiée. Voici — les années continuant 
de se marquer sur le cadran du siècle — la dé- 
fense de Paris en 4814, puis le retour des Bour- 
bons, puis celui de l'Empereur, puis encore, entre 
les baïonnettes étrangères, la seconde entrée de 
Louis XVIII. Voici le convoi de ce même roi, à 
qui la couronne et le sceptre n'avaient épargné ni 
les souffrances physiques ni les préoccupations 
politiques, et voici l'éphémère règne de Charles \, 
qui prendra bientôt le chemin de Holyrood, ce lu- 
gubre château que la fatalité avait, depuis Marie 
Stuart, marqué de son sceau. 
La rue entend les cris de liberté de Paris en 
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D'après une estampe du Consulat. (Colloclion G. Hartmann.) 
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Le iiiarrhanJ de coco. 



1830, elle répercute les clameurs de malédiction 
contre Louis-Philippe avant 1840, et ces clameurs 
font encore des échos quand vient 1848. Les pavés 
s'y entassent en barricades, ils se teignent de 
sanj: pendant les journées de juin, ils frémissent 
sous les sabots des chevaux qui se ruent sur le 
peuple au coup d'Etat de 1851 ; mais le silence y 
reviendra quand l'ordre sorti de l'il légalité y aura 
prévalu, gn\ce A. la fone. 1/oubli effacera les 
traces de ces collisions encore plus complètement 
quand Napoléon IIL devenu empereur, fera naître 
le luxe et le plaisir sous tous les pas. quand le 
préfet Ilaussmaiin aura édifié le Paris féerique où 
tout est source de richesses ])Our toutes les clas- 
ses, où le coniini'rce tieurit, où l'aisance abonde. (m"i 
l'on croit à l'cternité des jouissances matérielles. 
Kt voici, comme en un chdtiinentde rêve, l'année 
terrible qui renversera tout ce brillant échafau- 
dage et abattra toutes désespérances d'inaltérable 
sérénité, La rue de Paris connaîtra alors les an- 
froisses du siège, les stations des alTarncs aux 
portes des bouchers et des boulangers, les terri- 
bles anxit'lés de l'incertitude, les désespoirs de 
l'inéluclable dénouement. Un voile épaiset sombre 
descendra sur elle, s'ajipesanlissant sur les ruines 
et les désastres; puis, peu à i>eu. l'éclaircie se 
fera dans ces ténèbres: la rue assistera au sursaut 
des coMirs Klle verra les courages s'alliriner. les 
efforts p(M-sèvèr<'r. les âmes se redresser. F.n 
treille ans. — re^^paj-c dont parle Tacite, — elle 
assistera, d'étape en étape, à la re|>ri^e de pos- 
session de la grandeur française. ICt, avant que 
le siècle n'ait achevé son cycle, elle pourra cons- 
tater la renaissance de la prospérité, de la tran- 
quillité. Que de choses pourraient ainsi passer 
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Le cureur de puits. 
D'après Carie Vernet. (Biblioth. de la Ville de Paris.) 




LA RUE A PARIS. — LES PETITS METIERS 

La tireuse de cartes. 
D'après Carie Vernet. (Biblioth. de la Ville de Paris.) 



SOUS les jeux dans ce ponorama de la rue de 
Paris, et comment se fait-il que personne n'ait 
songé à en offrir le spectacle au monde oiitier 
dans cette ex- 
position univer- 
selle de 1900. 
où nul ne se 
serait étonné 
que Paris ré- 
clamât le droit 
de faire voir à 
tous ce qu'il tut 
et ce qu'il fil! 

C'a été une 
occasion per- 
due, et qui peut 
dire quand elle 
se retrouvera? 
Combien on au- 
rait aimé à 
mettre en sc('*ne 
ce Paris pitto- 
resque, dont 
les estampes de 
ces Centennales 
parisiennes, for- 
cément limi- 
tées, font saisir 



la curiosité : la rue, avec 
cessives d'animation et 
accoutumés, ses pelils mô 




LA RUE A PARIS. — LES JEUX DU JARDIN DBS TUILERIES 

D'après une gravure du premier Empire. (Collection G. Hartmann.) 



ses transformations suc- 
de circulation, ses types 
tiers. ses voitures, sesma- 
;jrasins, ses cris 
et ses chants. 
Tout cela de- 
vrait revivre. Et 
il serait possi- 
ble de faire 
coopérera cette 
reconstitution 
les documents 
que possèdent 
par milliers les 
bibliothèques, 
les musées 
comme Carna- 
valet, les col- 
lectionneurs 
particuliers. 11 
seraitsouhaita- 
ble que la rue 
à Paris eût son 
historien; il le 
serait encore 
mieux qu'elle 
eûtsonPoilpot, 
son peintre évo- 
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LA IllK A PARIS. — rVK KKTK M I L I ï A I H K SOUS LE P H K M I K H KMPIKK 

D'ajavs une e»taiMpt' du teinp^. (DibliollnMjue nutionalo.) 

cateup. N'en (lésespîM'oiis point. Nos «'«lilcs.ilans les convaincus — pour déplaire aux Parisiens, car 
enlr'acles de la pt)lilique ou de l'admiiiistnition. Paris a un livre d*or qu'il met une lé^'itinic fierté 
auront peut-èlre le loisir de réaliser une sembla- à ouvrir et à montrer de feuillet en feuillet. 



ble entrej)rise. qui n'est point — nous en sommes 



Lisez avec soin et étudiez attentivement la carte 
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D'a]>rés une estanipe du temps. (liibliotliùque nationale.) 
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LES PARISIENS DANS LA RUE 
D'après une estampe de l'époque. (Collection G, Hartmann.) 



de Paris. C'est tout un 
poème et il n'y en a point 
qui vous captivera davan- 
tage. Chaque nom y dit 
un fait ou une vie. Inter- 
rogez les dix-huit cents 
noms environ de rues, pla- 
ces, squares, boulevards, 
avenues, édifices, ponts, 
quais, statues, les unes 
isolées, les autres déco- 
rant des monuments pu- 
blics comme le Louvre 
ou l'Hôtel de Ville.Chacun 
d'eux raconte un événe- 
ment ou une existence 
presque toujours chère à 
Paris et digne de sa mé- 
moire. Chacun a marqué 

— sauf peu d'exceptions 

— une date le plus sou- 
vent, glorieuse ou au 
moins intéressante. Écou- 
tez ce que ces noms rap- 
pellent, représentez-vous 
dans leur activité telle 
qu'elle lut de leur vivant 
ceux qu'ils désignent par- 
mi les centaines de per- 
sonnages ainsi choisis à 
des titres divers et recon- 
naissez qu'il n'y a pas de 
narration plus- atta- 
chante, plus rehiplie de 










LA RUE A PARIS. — LA PLANTATION DE l'aRBRE DE LA LIBERTÉ DE 1848 

D'après une estampe du temps. (Musée Carnavalet.) 
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LA RUE A PAHIS. — LKS OMMBIS 

D'aprt'S une estampe on couleurs. 
(Uibliotbî-que nalionaltr, cabinet diS cslainpos.) 




.\ HIK A I>AHIS. — LES M M H U S 

D'après une estampe en couleurs. 
(Biblîothëquo nationale, cabine^ des estampes.) 



LA RUE A PARIS. 



189 




LA liUE A PARIS. — LA VOITUUE DES C H A M PS- K L Y S K E S 

D'après une estampe en couleurs. 
(l{ibli<'tl)è(|iu' nalionale. caliinel des estami"*.) 



tout ce qui excite la curiosité, de tout ce qui 
peuple le souvenir de visions ou de spectacles 
d'hommes remarquables, d'épisodes de tout genre 
propres à composer dans leur ensemble l'cpuvre 
épique la plus grandiose et la légende d» s siècles 
la plus merveilleuse, la plus prodigieusement 
variée. 

Regardez et suivez de distance en distance l'en- 
ceinte de Paris déroulant sa ligne de boulevards 
qui délimitent le lon^r circuit de ses fortilica- 
lions. L'épopée impériale y trouve réunis les ma- 
réchaux de France (jui promenèrent nos drapeaux 
à travers l'Europe de vi<-toire en victoire. Ils sont 
les superbes vigies de Paris : Murât, Siicliet, 
Lannes, (iouvion Saint-Cvr, Herthicr, Hessières, 
Ney, Macdonald,Sérurier, Mortier. Davout, Soult, 
Poniatowski, Masséna, Jourdan, Kcllerniann. 
D'autres illustrations militaires se groupent aux 
alentours du Champ de Mars: Bosquet. Lowendal, 
Pérignon, Lecourbe, Lourmel, Ségur, Uuroc, Vil- 
lars, Latour-Maubourg, ou autour de l'arc de 
l'Étoile, Kléber, Hoche, Marceau. Mac-Mabon. A 
côté de ces héros, nos chefs d'armée, brillent nos 
immortels marins. Suffren, Tourville, Duqnesne, 
Labourdonnais. Ailleurs, autour des sanctuaires 
de la science et des temples de l'intelligence. Ob- 
servatoire, Sorbonne. Collège de France, Jardin bo- 
tanique, Facultés de droit ou de médecine, grandes 
écoles, paraissent les maîtres qui firent resplendir 
tous les Ihnnbeaux du progrés: ici les astronomes 
et les mathématiciens : Cassini, Laplace, Sophie 
Germain. Delambre, Méchain, Poncelet, Poisson ; 
les physiologistes Claude Bernard, Paul lierl, 



Pasteur, Hroca : la les médecins Dupuytren. Cor- 
visart, Velpeau, les chimistes, Lavoisier, Ber- 
thollet. Boussingault. Fourcroy, Payen, Dumas ; 
là les physiciens (iay-Lussac, Ampère, Halle, les 
naturalistes Buffon, Cuvier, Lacépéde, les bota- 
nistes Linné, Brongniart, de Jussieu, Daubenton; 
là, les magistrats, avocats, jurisconsultes, Orto- 
lan. Cujas, Toullier, les philosophes Pascal, Ni- 
cole, Jouiïroy ; là les grands écrivains, Racine, 
Corneille, ou ailleurs Balzac. Renan, Victor Hugo, 
Lamartine, de Musset, Alexandre Dumas. Eugène 
Sue, Sévigné, Fléchier, Fénelon, Bossuet, La Fon- 
taine, Molière, Montesquieu ; là les artistes, Pous- 
sin, (ireuze, Eugène Delacroix, David, Meissonnier, 
Ingres, Carpcaux. Cliapu, Etex. Uude, les musi- 
ciens Berlioz, Félicien David. Bossini, Meyerbeer, 
Halévy, les architectes Ballu. Soufflot, Ballard, 
les héros populaires Bobillot, Bara, Viala, les 
voyageurs Dumont d'Crville, La Pérouse, les 
hommes politiques, grands ministres ou grands 
orateurs, de Colbert à Cambetta, là les grands 
étrangers comme f.œthe et Leibniz : là ceux qui 
firent vibrer l'àme parisienne dans la chanson 
comme Dèsaugiers ou Béranger, ou bien sous leur 
crayon comme Daumieret (iavarni. tant d'autres 
enfin admis en ce Panthéon plus vaste que l'autre 
et où la reconnaissance du [u'uple de Paris accueille 
quiconque mérite d'échapper à l'oubli. 

Etde tous ces noms viennent des échos qui s'unis- 
sent en un concert harmonieux célébrant la Ville 
Lumière et justifiant sa place immense dans le 
monde. 

Char LUS Si mon u. 
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Dans les trois Tolumes que nous avons con- 
sacrés à la vie parisienne au dix-neuTième siècle, 
étudiée année par année, les bruits et les démons* 
trations de la rue, en toute son exubérance, ont 
eu leur large place. Dans ces Cenietinales où nous 
présentons Paris sous ses divers aspects d'acti- 
vité, d'animation, de création, l'aspect de la rue 
donne en quelque sorte la synthèse du dix-neu- 
vième siècle que nous avons essayé d'y faire 
passer sous les yeux du lecteur. Chacun de nos 
articles en relate un épisode, une phase distincte. 
Le tableau n'est évidemment pas complet, et il 
était impossible de le rendre tout entier, parce 
qu'il est trop changeant, parce que ce qu'il fut en 
1800 ne ressemble à rien de ce qu'il est devenu 
en 4900. Quelle ne serait pas la stupéfaction d'un 
contemporain du Consulat s'il se trouvait tout- 
& coup ressuscité au milieu de notre Paris actuel ! 
Quelle différence entre le geste d'alors et celui 
d'aujourd'hui, entre l'allure des dernières mer- 
Teilleuses et celle de nos chauffeuses du Bois 
de Boulogne t Et qui des promeneurs du boule- 
vard de Gand se reconnaîtrait dans les spec- 
tacles offerts maintenant aux regards par le bou- 
levard des Capucines ou des Italiens ? Qui des 
derniers fidèles de Barras et de Mme Tallien 
comprendrait l'invasion allemande des brasseries 
cosmopolites débordant sur les trottoirs de ces 
mêmes bouleyards, où l'élégance des attitudes 
de 1802 a fait place au sans-gêne des habitués de 
la terrasse? Qui des amies de Mme de Staél ne se 
croirait transplantée en quelque pays de rôve ou 
de féerie en s'arrétant avec ébahissement au 
coin de la vieille rue du Bac devant le Bon Marché, 
ou vers le milieu de cette môme rue devant le 
Petit Saint-Thomas? Qui de toute cette foule 
courant aux 
parades mili- 
taires du Car- 
rousel, quand 
c'était Napo- 
léon qui passait 
la revue des 
vainqueurs de 
Marengo ou 
d'Austerlitz,ne 
se croirait 
transporté en 
quelque autre 
partie du mon- 
de, en assistant 
sur cette même 
place du Car- 
rousel, entière- 
ment changée, 
à quelque dé- 
filé de réservis- 
tes allant faire 
leurs vingt-huit 
j ours ou & quel- 
que club popu- 




laire de champions de la course & pied? Qfd. 
enfin de ceux que l'on considérait comme dap 
devanciers de leur temps, — tel Sébastien Map» 
cier — sous ce même Napoléon I" ou sowi' 
Louis XVIII, Charles X, Louis-Philippe, ne seraii 
pas ahuri au vacarme des teufteufs, des Télll^ 
cules de tout genre, qui sillonnent sans interrap^ 
tion toutes les voies. 

Ces Cent ans de la vie de la rue parideoiitt 
constituent une période tellement remplie que les 
plus consciencieux annalistes y laisseraient tov^ 
cément des lacunes. Notre ouvrage n'en a donné 
qu'un reflet, et nous ne pouvions avoir d'antres 
prétentions. Nous avons tâché, avec nos collabo- 
rateurs, de rendre la vie & ce passé qui va s'eflS^ 
çant de plus en plus, car la vie de Paris marcha 
encore plus vite que les morts de la ballade. Les 
documents que nous avons recueillis et réunis, et 
que complètent ceux illustrant les CentennaleSp 
gagneront en valeur à mesure que ce passé reca- 
lera dans le lointain. Le vingtième siècle s'est 
ouvert sur un Paris nouveau dans lequel l'ancien 
Paris n'a plus qu'un coin très petit qui lui est 
vivement disputé par les édiles et leurs archi« 
tectes. Dans quelque quart de siècle ou demi- 
siècle tout au plus le vieux Paris — et sous ce 
mot vieux nous comprenons non seulement les 
périodes très distantes dans larétrospectivité, mais 
même celles du lendemain de la guerre de 1870 — 
le vieux Paris ne sera plus qu'un souvenir histo- 
rique. 11 faudra recourir, pour le retrouver, aux 
estampes, aux textes, aux témoignages de ceux 
qui connurent la rue parisienne d'antan. Peut-être 
notre travail offrira-t-il alors quelque attachant 
intérêt et quelque utilité. Tout disparaît dans ce 
Paris qui reste lui-même en ses successives méta- 
morphoses. 
Donner de cette 
disparition 
quelques vesti- 
ges , quelques 
remembrances, 
comme disaient 
nos aïeux, telle 
est la tâche as- 
surément diffi- 
cile et longue 
que j'ai person- 
nellement en- 
treprise , avec 
des concours 
dévoués, et je 
ne me dissi- 
mule pas qu'en 
acceptant de la 
diriger, j'ai 
sans doute trop 
présumé de mes 
forces. 
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